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i Analyse 

ris Bodin nous apprend là-deffus des 
particularités curieufes. » Louis XI 
» avoit ufé de xnen'aces grieves envers 
» la Cour de Parlement , qui refufoit 
» de publier & vérifier quelques Edits 
» qui étaient iniques. Le Préfident la 
» Vaquerie , accompa gné de bon nom- 
aï bre de Confeillers en robes rouges , 
a» alla faire fes plaintes & remontran- 
» ces , pour les menaces qu’on faifoit à 
» la Cour. Le Roi voyant la gravité , 
» le port ,1a dignité de ces perfonna- 
» ges , qui fe vouloient démettre de 
» leurs Charges , plutofl que vérifier les 
* Edits qu’on leur avoit envoyé , s’eP- 
» tonna, & redoutant l'autorité du 
» Parlement , fit cafferles Edits en leur 
» préfence , les priant de continuer à 
» faire juftice , & leur jura qu’il n’en- 
» voyeroit plus Edit qui ne fuit jufte 
» & raifonnable. Cet A&e , ajouta Bo- 
» din , fut de bien grande importance 
» pour maintenir le Roi en obéifl’ance 
» de la raifon : qui autrement a.voit 
» toujours ufé de puiffance abfolue : & 
» dès-lors même qu’il n’efloit queDau- 
» phin , il envoya quérir les Préfidens 
J» de la Cour , & leur dit qu’ils euflent 
?> à effacer la cïaufe De exprcjfo Man- 
»- dato , que la Cour avoit fait mettif 
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» fur la vérification des privilèges oc- 
» troyés au Comte du Maine ; àutre- 
» ment qu’il ne fortiroit de Paris que 
» cela ne fuft fait , & qu’il laifferoit la 
» commiflion que le Roi lui avoit don- 
» ne. La Cour ordonna que les mots 
» fèroient effacés ; mais afin qu’on puft 
» voir ce qui eftoit biffé , elle ordonna 
» que le Régiftre feroit gardé : qui fe 
» trouve encore en la forte qu’il fut or- 
» donné , en date du XXVIII Juillet 
9 M. CCGC. XLII(æ). 

L’Edition Latine de la République 
de Bodin , contient une circonftance 
que je ne dois pas omettre : c’cfl que 
Louis XI commanda au Parlement de 
vérifier fès Edits , fous peine de la vie , 
& que le premier Préfident à la tête 
de fa Compagnie , déclara au Roi 
qu’ils aimoient mieux mourir que d’o- 
béir. Bodin obferve une chofe parti- 
culière touchant l’efficacité de ces 
mots , De exprejfo Mandate , pafcex- 
près commandement. Les mots de ex- 
preffo Mandato , dit-il , & de expreffiÇ- 
fimo Mandato , & quelquefois , multis 
vicibus iterato , qui Je trouvent fort 
fouvent ès Régijlres des Cours Sauve- 


(e) Bodin » De la République , Liv, III . Chap , IV m 
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raines , fur la publication des Edits , 
ont telle conféquence , que tels Edits 
Çï Privilèges ne font garde\ > ou bien - * 
tôt après font oublie £ & delaijfe £ , 
fouffrances des Magiftrats. Il n’y a 
point de leçon plus efficace de défo- 
béiflance , que de laifler efperer l’im- 
punité aux tranfgrefleurs d’un Edit : 
or c’eft ce que faifoient les Parlements 
Iorfqu’ils imprimoient cette flétriflure 
aux Edits du Prince. Notez bien ces 
paroles de Pafquier : » telles protefta- 
» tions ont été depuis adèz familières 
» en cette Cour , & fe trouvent aflez 
» d’Edits portants , De expreffo & ex- 
» preffiffimo mandato Regis , pluribus 
» vicibus iterato : laquelle claufe tout 
» ainfi qu’elle eft ajoutée pour bonne 
» fin , aufli fouhaiteroient plufieurs 
» ( par avanture non fans caufe ) que * 
» cette honorable Compagnie fe ren- 
• » dift quelquefois plus flexible , félon 

j> que les néceflités & occaflons pu- 
» bhques le requièrent (b) « Pafquier 
ne parlerait pas comme il fait , s’il ne 
fàvoit que la raideur de ces Compa- 
gnies Souveraines avoit été quelque- 
fois préjudiciable à l’Etat. * 

(A) Pafquier, Recherches , Chap, IV* 

* Di&ionn. Art, Vannerie , rem* A» 
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Cas de confcience fingulier * 

L’Impératrice Agnès , femme de 
l’Empereur Henri III , fit propofer un 
cas fort particulier au Cardinal Pierre 
Damien. Elle chargea un Evêque de 
lui demander, utràm liceret homini, 
inter ipfum debiti naturalis egerium , 
afiquid ruminare PJalmorum. Damien 
opina pour l’affirmative , fur l’autorité 
de Saint Paul , qui dit dans fa première 
Epître à Timothée , qu’on peut prier 
Dieu en tous lieux. Eft-il poffible qu’il 
le foit trouvé une Impératrice capable 
de propofer de telles queffions ? Et fi 
la curiofité d’une femme a pu aller 
jufques-là , falloit-il que des Cafuiftes 
graves approfondirent de pareilles cho- 
ies ? On a bien raifon de dire que l’ef- 

{ >rit humain ne laiflè rien en repos : 
es retraites les plus fombres , les plus 
ténebreufes , ne lui font pas inaccefli- 
bles ; il tâche d’y porter le flambeau , 
malgré les loix de la bienféance. 

J’obferverai , en pafi'ant , qu’un des 
plus célébrés Commentateurs d’Arif- 
tote auroit tout autrement décidé le 
cas propofé par l’impératrice. Il au- 
roit foutenu que le bien public de- 
mande qu’en cette a&ion-là, autant 

A * 
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& plus qu’en aucune autre , on fe lou- 
vienne du hoc âge , évitant toute di£- 
tradion. Car il prétend que la raifon , 
pour laquelle les enfants des hommes 
d’cfprit & d’étude font ordinairement 
des fots , c’eft que leurs peres n’y pen- 
' fant pas aflcz lorfqu’ils les font , laif- 
fent courir leurs penfées après d’ê- 
tres chofcs. Au contraire , dit-il , vous 
voyez de gros lourdauts qui engen- 
drent des enfants dont l’efprit & l’in- 
duflrie font admirables : c’eft parce 
qu’on s’applique tout entier à les pro- 
duire & non pas par maniéré d’acquit : 
on fonge bien à ce qu’on fait , & on ne 
fongc qu'à cela ; on s’y affedionne , 
on s’y palïionne. Un très-grand nom- 
bre de Médecins ont débité ce beau 
dogme. Lifez feulement Gafpar à Reies 
dans fa Queftion LXXVII , où il die 
entre autres chofes , que les gens fages 
& méditatifs , qui fe portent au devoir 
conjugal beaucoup ‘moins par inclina- 
tion , qu’afin d’entretenir la paix do- 
mellique , & qui même , au milieu de 
cette fondion , ont l’efprit applique à 
des penfées pliilofophiques , voyent 
dégénérer leurs enfants. Il ajoute que 
par une raifon contraire , les bâtards 
ont ordinairement de l’efprit & de la* 


deBayle. ? 
vigueur. Il donne des confeils bien 
éloignés de la décifion envoyée à l’Im-* 
péracrice Agnès. * . 

Imprudence d'un Evêque de Perfe. 

Abdas , Evêque de Perfe , au temps 
de Théodofe le jeune, fut caufe , par 
fon zele inconlidéré , d’une très-hor- 
rible perfécution qui s’éleva contre les 
Chrétiens. Ils jouifïoientdans cet Em- 
pire d’une pleine liberté de confcien- 
ce , lorfque leur Evêque*eut l’impru- 
dence de renverfer un des temples où 
l’on adoroit le feu. Les Mages s’en 
plaignirent au Roi Ifdegerdes ( a ) , qui 
fit venir Abdas , & qui , après l’avoir 
cenfuré fort doucement , lui ordonna 
de rebâtir ce Temple. Abdas n’en vou- 
lut rien faire , quoique le Roi lui eûc 
déclaré qu’en cas de défobéiflance , il 
feroit démolir toutes les Eglifes Chré- 
tiennes. Ifdegerdes exécuta cette me- 
nace , & abandonna les fideîes à la 
merci de fon Clergé : j’appelle ainfi 
les Mages , qui , entre autres chofes , 
avoient le foin de la Religion. Théo- 

* Art. François d'Ajfife , rem. C. 

(a) C’eft Théodoret qui le dit: mais félon Socra- 
te , la perfécution pe commença que fous Varara- 
Des , fils ix fucceffeur d’Ifdegerdes. 

A 4 
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È Analyse 

doret les compare à des tourbillons 
de vent qui foulevent les flots de la 
mer (/>). Çe fut leur fon&ion durant 
la tempête qui agita l’Eglife de Perfe 

I jendant plus de trente ans. Abdas fut 
e premier Martyr qu’on facrifia , fi 
l’on peut donner le nom de Martyr à 
un homme , qui par fa témérité , ex- 
pofa l’Eglife à tant de malheurs. Les 
Chrétiens , qui avoient déjà oublié 
l’une des principales parties de la pa- 
tience Evangélique , recoururent à unt 
remcde qui caufa un autre déluge de 
£mg. Ils implorèrent l'afliftance de 
Théodofe ; ce qui alluma une longue 
guerre entre les Romains & les Perfes. 
V oilà ce que le zele indifcret d’un Ample 
particulier peut produire. 

Socrate , & quelques autres Hifto- 
riens, qui ont fupprimé cette raifon 
du déchaînement des Perfes contre les 
Chrétiens , ont fait un péché d’omif- 
lîon inexcufable. On peut leur intenter , 
dans la République des Lettres , la mê-„ 
me action , que l’on intente dans le Bar- 
reau à certaines réticences des vendeurs; 


(b) Triginta jam elapfis annis ptrmanjit nihilomi» 
nus ttmptfias , à Magis , tamquam quibufdam vends 
etc turhinibus fufcitata % Thçodorçt, Hiji . Eççl. Lin* 
Y. Cap . XXXIX. 
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& il feroit à fouhaiter qne le Public fût 
un peu plus févére qu’il ne Pefl> contre 
les Ecrivains qui fe permettent de muti- 
ler de la forte certains faits. Il y en a fi 
peu qui ne le faflent , qu’il feroit temps 
d’y remédier. Au refte, tous les Hilto- 
riens Eccléfiaftiques n’ont pas eu la 
mauvaife foi qu’on reproche à Socra- 
te & à fes copiftcs.Car Théodoret a con- 
fefle ingénument que l’Evêque qui dé- 
molit leTemple du Feu, donna lieu à la 
terrible perfécution que les Chrétiens 
fouffrirent dans la Perfe : il ne nie point 
qne le zele de cet Evêque ne fût à con- 
tre-temps : mais il foutient que le refus 
de bâtir un tel Temple , eft digne d’ad- 
miration & de la Couronne : Car y ajoû- 
te- t-il , c’ejl une aujji grande impiété de. 
bâtir un Temple au Feu , que de V ado- 
rer (c). Pour moi je trouve qu’il n’y a 
point de particuliers , fuffent-ils Métro- 
politains ou Patriarches , qui puiflent 
jamais fe difpenfer de cette loi de la Re- 
ligion naturelle , il faut réparer , par 
rejlitution , ou autrement , le dommage 
quon a fait à fon prochain. Or , eft-il 
qu’Abdas , fimple particulier , & fuje t 
du Roi de Perfe , avoit ruiné le bien d’au- 
trui , & un bien d’autant privilégié , 

(a) Thlodoret. ubi fuprà, 

a i 
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qu'il appartenoit à la Religion domina»* 
te: il étoit doncinaifpcnlablement obli- 
gé d’obéir à l’ordre de fon Souverain t 
touchant la reiiitution ou le rétablifie- 
mer.t du bien qu’il avoit ruiné. C’étoit 
une mauvaife exeufe de dire , fi je rebâ- 
tis ce Temple il fervira à l'idolâtrie : 
car Abdas ne fe propofoit pas de l’em- 
ployer à cet ufage , & il n’étoit point 
relponfable de l’abus qu’en pouvoienc 
faire ceux à qui le Temple appartenoit. 
Seroit-ce une raifon valable pour s’e- 
xempter de rendre une bourfe volée , 
que de dire que celui à qui cette bourfe 
appartient cil un homme qui emploie 
fon argent à la débauche. Lai£fez-le fai- 
re : vous n’avez pas à répondre à Dieu 
de l’abus qu’il fera de fon argent , laif- 
lez-lui fon bien : quel droit y avez- 
vous ? Outre cela , quelle compa- 
railon y avoit-il entre lirétablifTement 
d'un Temple, fans lequel les Perfes n’au- 
roient pas laiffé d’être aufïi idolâtres 
qw’auparavant , & Iadefirudion de pla- 
ceurs Eglifes Chrétiennes ! Il falloit 
donc prévenir ce dernier mal par le pre- 
mier , puifque le Prince mettoit cela 
au choix de l’Evêque. Enfin qu’y a-t- 

11 de plus capable de rendre la Religion 
Chrétienne odieufe à tous les peuples 
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du monde , que de faire voir , qu’après 
qu’on s eft ialinué fur le pied de gens 
qu. ne demandent que la liberté de pro- 
poler leur do&rine , on a la hardielle 
de démolir les Temples de la Religion 
du pais , & de retufer de les rebâtir , 
quand le Souverain l’ordonne ? N’eft- 
ce pas donner lieu aux Infidèles de dire : 
ces gens- ci ne demandent d'abord que la. 
Jimple tolérance ; mais dans peu de 
temps ils voudront partager avec nous 
tes Charges & les Emplois , & puis de- 
venir nos maîtres. Ils s ejlinient d'abord 
très-heureux fi on ne les brûle pas , en- 
fuite très-malheureux s'ils ont moins de 
privilèges que les autres , & très-mal- 
heureux encore s'ils ne font pas les feuls 
qui dominent. Pendant un certain temps 
ils reJJ'emblent à Cèj’ar , qui ne vouloit 
point de maître , & puis ils rcjfemblent 
à Pompée qui ne vouloit point de com- 
pagnon. Voilà les inconvénients iné- 
vitables à quoi s’expofent ceux qui fou- 
tiennent li chaudement , qu il faut em- 
ployer la force du bras féculier à Téta— 
blillement de l’orthodoxie C’ctoient les 
principes du Prêtre Abdas : car que 
n’eût - il point fait à main armée 
contre les Idolâtres , fous un Empe- 
reur Chrétien , puifque fous un Prince 

A 6 
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Payen , qui toléroit l'Evangile , 51 
démolie un Temple que les peuples vé- 
néroient très-particulièrement. * 

Ce que les Turcs appellent 
N EP HES-O GLL 

Les Turcs appellent Nepkes-Oglc 
eu fils du Saint-Efprit , certaines gens 
qui naiflent d’une façon extraordinai- 
re , je veux dire d’une mere vierge; 
Il y a , dit-on , des filles Turques , cjui 
fe tiennent dans certains lieux a 1 é- 
cart, où elles ne voyent aucun homme. 
Elles ne vont aux Mofquées que rare- 
mer t ; lorfqu’elles s’y rendent , elles y 
demeurent depuis neuf heures du foir 
jufqu’à minuit ; elles joignent à leurs 
prières tant de contorfions de corps & 
tant de tris, qu’elles épuifent toutes 
leurs forces , & qu’il leur arrive fou- 
vent de tomber par terre , fans con- 
ncilTance. Si elles deviennent grolfés 
depuis ce tems-là , elles difent qu’elles 
le font par la grâce du Saint-Efprit ; 
* & c’éft pour cela que les enfants dont 
elles accouchent font nommés Nephcs * 

« 

; Art. Aidât, ' i 
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Ogli . On les regarde comme des gens 
qui ont le don des miracles. Un Moi- 
ne ( a) t qui a demeuré long-tems eri 
Turquie, témoigne avoir oui-dire qu’il 
y a toujours deux ou trois de ces 
Nephes-Ogti dans la Ville de Bruczia 
(b) , & que leurs cheveux & les mor- 
ceaux de leurs habits guériflènt tou- 
tes fortes de maladies. * 


Si Us baifers de civilité blejfent Us loix 
de la bienséance. 


Un Profeflèur de Leyde , traitant de 
la. tempérance , fe propofe entr’autres 
quellions , celle-ci : la coutume qui per- 
met aux Etrangers , dans Us Pdis-Bas - 
& ailleurs , de baifer à la joue les fem- 
mes , & les files , quand on leur rend 
vifite , ef-elle conforme aux loix de la 
chafetè , ( a ) ? Il répond que les bai- 
fers de civilité ne font point contrai- 
res à cette vertu , vû que rien n’empê- 

{a) Septem cafttenfis , De moritus Turcarum. 

(b ) C’eft fans doute la Ville de Prufl'e dans la 
Bith inle . le j femier Siège de l’Empire Ottoman. 

* Art. Nephes Ogli. 

(«) AdtiajMuHaercbovdy Exvcitat, ttbit , XUYw 
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che qu’on les donne fans aucun mau- 
vais aelir , & qu’il ne faut pas croire 
que tous les hommes foient il corrom- 
pus , queces fortes de baifers ncpuillent 
eue honnêtes. Cette décifion , & la 
raifon fur quoi on la fonde , font très- 
foliùcs. Les memes familiarités qui font 
dangereufts en Italie , ne le font pas , 
ou le fontbitn moins dans les Fais Sep- 
tentrionaux. Sur ce principe , un autre 
Savant des Pais-Bas , chargé de la tu- 
telle dune jeune Italienne , lui défen- 
doit piuficurs chofcs qu’on croit très- 
permifes dans toure la Flanare , mais 
qui ne pallênt point pour innocentes 
au-delà des monts. \ oit i ce qu il en 
écrivoit à un Italien de fes amis Je ne 
fouffre point , lui-dit-il , quelle je laif- 
fe baijèr : cela efl dangereux pour des 
Italiennes . Nos filles de Flandre le peu- 
vent jôuffrir impunément : elles n'y en- 
tendent point de ftnejfe. Elles ignorent 
qu'il y ait dans les œillades & dans 
V application des levres , aucune leçon 
d'amour ; mais celles de votre Pais 
en favent bien les coufequcnces. J'ai J ait 
apprendre à votre Italienne la langue 
iî 'lamandc , & nos coutumes , excepté 
celle de baifer. Ceux qui croiront que 
l’amplifie , n’auront qu’à confultec 
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les propres paroles de cet Auteur 
(.b) , & ilsverront que j exténue fa pen- 
fée. 

Convenons que notre Savant n’étoit 
point blâmable d’élever la jeune Ita- 
lienne autrement qu’une Flamande. Il 
faut fe conduire en cela fuivant le 
droit coutumier : le droit des gens t 
ni celui de la nature , n’embrallènc 
point cette partie de l’éducation : la 
diverfité des climats & des préjugés eft 
une meilleure réglé. Les Napolitains 
attachent de telles conféquences à un 
{impie baifer , cyie la moitié des do- 
nations du fiancé, qui meurt avant la 
confommation du mariage , demeure 
au pouvoir de laj fiancée , s’il l’a baifée 
à la joue (c) ; mais autrement on ne 
lui accorde rien. N eft- ce pas préten- 
dre qu’elle n’a plus a donner les mêmes 

(A) Erycius P tesnus Eoift. ad Jo. Bapt. Saccum „ 
atpud M.<rtyru:jn K^mphitn , Diflert X VI. De oculis. 

( c ) Fulco , y uomtt de Ma fedle , fit donation 
l'an looj , à Odile fa fiancée , pour le p emier bai - 
fer, de tout le domaine qu il avoit an» terres de 
Six four , de Cirefte , de Swers . de Luge t & d'OLie « 
• res. Cet ufaee ttoit fondé , à ce que j'ejtime , fur fa 
loi fi à fpoüfo, qui ordonnait que lorfque le Mariage 
n'avoit pas /on effet , la fiancée gagna t la moitié des 
présent qu'elle avoit reçu du fiancé, car les anciens 
croyaient que la pureté d’une jillc était flétrie 
par un feul baifer : mats cette lot ejl préfntement 
abrogée en ce Royaume, Ruffi , Hift, de MarfeiUe • 

T* 11. p. ©* pt» y . 
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prémices qu’auparavant , &qu’ainfî elle 
doit être indemnifée. Ce font des maxi- 
mes inconnues à quantité de nations , 
qui jugent des chofes tout autrement , 
& qui nemetcent pas les baifers àfi haut 
prix. Ecoutons là-deftùs un Auteur mo- 
derne: » Le baifer , qui en Turquie , en 
» Italie , & en Efpagne , eft le com- 
» mcncement de l’adultéré , n’eft h Pa- 
» ris qu’une fimple civilité ; & ficegen- 
» til Perfan , qui fit tant de voiages 
» myftérieux pout baifer trois fois le 
» beau Cyrus , fe fût trouvé à Paris , il 
» n’auroit pas fait grand cas du plaifir 
» qu’il eut. On ne fait point de vifites 
» où l’on ne mêle des baiièrs; mais ceux- 
» là font delà qualité des monnoyes , 
» qu’on fait valoir ce qu’on veut , & 
j> comme le baifer efi une marchandife 
» qui ne coûte rien , & qui ne s’ufe 
t> point,.... perfonne n’eft avare d’en 
t> donner , & peu font avides d’en pren- 
v dre ( ’d ). 

Confirmons ceci par un paflage de 
Montagne. La cherté , dit-il , donne 
goût à la viande. Voie^ combien la for « 
me des falutations , qui eft particulière 
à notre Nation , abijlardit par fa fâcN 
lire la grâce des baifers. Ceft une def • 
(<f) Tiré du Saint-Evrtmoniana , 


D E B A Y L E. 17 

plaifante [coufume , & injurieufe aux 
Dames , d'avoir à prefer leurs levres à 
quiconque a trois valets à fa fuite ,pour 
malplaijànt qu’ il fait , 

Cujus livida naribus caninis 
* . 

Dependet glacies , rigetque barba , 

Centum occurrere malo culilingis. 

& nous-mêmes n'y guignons guère : car 
comme le monde fe voit party >pour trois 
belles il nous en faut baijer cliquante 
laides'. & à un efomach tendre , comme 
font ceux de mon âge , un mauvais bai - 
fer en furpaye un bon (e). * 

Loix de LYCURG UE. 

La maniéré dont Lycurgue voulut 
que les enfans fuflent élevés étoic très- 
propre à en faire de bons Soldats. Mais 
on peut dire qu’iî étendit trop loin ce 
fyitême d’éducation , puifqu’il ordonna 
aux filles de faire les mêmes exercices 
que faifoient les garçons , de paroître 
toutes nues en public dans certains jours 
de cérémonie , & de danfer en cet 
état avec des hommes , qui étoient 

(e) Montagne , Eflfaii , Liv. III, Chap . V, 

* Art. Puuanut , rem, I. . 
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aufïi nuds qu’elles (a). N’étoit-ce pas 
expofer la vertu des filles de Lacédémo- 
ne, & faut-il s’étonner après cela qu’el- 
les aient été en fi mauvaife réputation ? 
Plutarque , d’ailleurs trcs-difpofé à juf- / 
tifîer Lycurgue fur cet article , ne laifTe 
pas de convenir que la licence , qu’il 
accorda aux Lacédcmoniennes les ex- 
pofa aux médifances des Poètes , & il 
ConfefTe ingénument que les Loix de ' 
Numa Pompilius étoient plus favora- 
bles àÜa pudeur. Ceux qui aiment le 
vieux Gaulois , feront bien aifes de trou- 
ver ici la traduction qu’Amyot nous a 
donnée de cet endroit de Plutarque. » 

» La garde des filles k marier , par les 
» ordonnances de Numa , étoit plus 
» étroite & mieux feante à 1 honneur du 
» fexe : & celle de Lycurgue , eftant 
» par trop libre & trop franche , a 
» donné aux Poètes oç^canon de parler , 

» & de leur donner des furnoms ’ qui 
» ng font pas guere honynefles ; com- 
» me Ibycus les appel le Phœnomcrides, 

» c’efl-k-dire monftrans la cuifîè , & 

» Andromanes , c’efl-k-dire enrageans 
» d’avoir le malle : & Euripides dit 
» aufîi d’elles , 

( a ) Plut, in Lycurgo. 
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» Filles qui hors leurs maifons paternelles 
. ,, Sortent ayant des garçons avec elles 
» Monftrans à nud les cuiffes , defcouvertes , 

» Aux deux côtés de lJfirs cottes ouvertes. 

» Aufli à la vérité les flancs de leurs 
» cottes n’étoient point coufus par en 
» bas, de forte qu’en marchant elles 
» monftroient à nud la cuiffe defcou- 
» verte (b). « 

Je ne lai fi Lycurgue raifonnoit juf- 
te , lorfqu’il prétendoit que ces ufages 
excitcroient les jeunes gens à fe marier. 
Nous apprenons de Plutarque que no- 
tre Légiflateur ne permit aux filles de fe 
montrer nues , qu’afin qu’elles donnaf- 
fent de l’amour aux Tiommes : car dès 
qu’elles avoient trouvé un mari , elles 
renonçoient aux nudités (0). Lycurgue 
confidéra peut-être que le nombre des 
belles femmes eft par-tout fort petit, 

• en comparaifon de celles qui ne le font 
point , & qu’il arrive fouvent qu’une 
perfonne dont la figure n’a rien d’aima- 
ble , reçoit de la nature un notable dé- 
dommagement dans les autres parties du 
corps ( d ) ; il conclut de là qu’il falloit * 

(i) Plut, in Paraît. Lycurgi & Numas. 

(c) Plut, in Apophth. Lacon. & in Lycurgo. „ 

( d ) Athenée parle de deux païfanes qui furent 
ainfi dédommagées , & qui firent fortune. Ce fu- 
rent elles qui bâtirent un Temple fous l’invoca- 


#• 
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donner lieu aux filles deSparte de fai- 
re agir toutes leurs forces , efpérant que 
celles qui ne pourijpient pas donner de 
l’amour par les charmes du vifage , éta- 
leroient d’autres attraits , qui leurga- 
gneroient le cœur de quelque jeune hom- 
me. D’autre part , les jeunes gens d’u- 
ne figure peu avantageufe pou voient fe 
faire valoir par d’autres endroits , & 
conquérir le cœur d’une belle , fans que 
l’étoile s’en mêlât , n’en déplaife à Ju- 
venal qui dit 

Fatum tjl & partibus illit , 
Quas Jinus abfcohdit : nam fi tibi fydera cejfent # 
Nil faciès. * 

C’étoit donc fe précautionner contre 
la laideur , & faire en forte que perfon- 
ne n’échappât , aux traits de l’amour: 
On ôtoit d’ailleurs tout fujet de fe plain- 
dre d’avoir été lézé dans le marché ; car 
chacun avoit la montre de la marchan- 
dife. Mais n’étoit-ce pas introduire dans 
un commerce où l honnêteté doit ré- 
gner , les prétendues commodités des 
lieux de profiitution , qu’Horace a tant 
célébrées ( e ) ? N’étoit-ce pas infpirer 

aux Filles l’efîronteriedes yeux , qui eft 
• * 
tion fui vante : A Venus aux belles fejfet, 

(«) V»ye\ Ùl 11. Sat, du 1. Liv, 
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pire que l’effronterie des oreilles > c’é- 
toit le moyen , dira-t-on , d’émouffer 
la poiqte d’une curiofité fort rongean- 
te (/’) : mais cette prétendue raifon n’a 
pas empêché les Nations civilifées d’inf- 

Î drer au fexe beaucoup d’horreur pour 
es nudités en peinture : & voici un Lé- 
giflateur de Lacédémone qui laiffoit voir 
aux jeunes filles les nudités en original. 

Je fuis fâché de voir qu’un Auteur 
moderne ait entrepris d’excufer cette 
licence ; & d’ailleurs je ne trouve pas 
que fon Apologie foit fondée fur d’afTez 
lionnes raifons. Voici fes paroles. » Les 
» filles de Sparte danfoient toutes nues 
» en public , & peu de gens font per- 
» fuadés qui y eût de la modeftie h ce 
» fpeâacle. Je m’imagine que les La- 
>5 cédémoniens avoient pourtant leur 
» raifon , & que la chofe estant toute 


( / l’J’obferverai en partant, que la curiofité 
dont je parle , a été délicatement touchée par M. 
de la Bruyere. Tout le monde , dit-il , connoît cette 
longue levée (fui borne & qui refferre le lit de la Sei- 
ne , du côté ou elle entre à Paris avec la Marne qu’el- 
le vient de recevoir. Les hommes s’y baignent an 
pied , pendant les chaleurs de la Canicule. On les 
voit de fort-près fe jetter dans l’eau j on les en. 
voit fortir : c’efi un amufement. Quand cette faifon 
n’efi pas venue , les femmes de la Ville ne s’y pro- 
mènent pas encore , & quand elle efi paffte » tilts ne 
s’y promènent plus , 
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» commune parmi eux , elle ne faifoiù 
» pasdans leurame uneimpreflion dan- 
» gereufe & criminelle. Il Ce fait une 
- » habitude de l’œil & de l’objet , qui 
» difpofe à l’infenfibilité , & qui bannie 
» les fales defirs de l'imagination. L’é- 
» motion ne vient que de la nouveauté 
» du fpe&acle : une coutume perpé- 
» tuelle rebute plus les yeux qu’elle ne 
» les tente ; & fi vous vous mettez une 
*> fois dans l’efprit l’intégrité des mœurs 
» de la nation , vous demeurerez per- 
» fuadé de ce bon mot : les filles de 
» Sparte n’étoient pas nues fi honnêteté 
» publique les couvroit. Généralement 
» parlant , je ne vous dirai pas que leur 
» excufefût une exeufe pour nous: mais 
» enfin il y a encore aujourd’hui quan- 
» tité de lisux dans l’Amérique Septen- 
» trionale, où les femmes paroifient 
» toujours dans l’état de celles qui dan- 
» foientà Sparte ;& cependant tous nos 
» Voyageurs aflùrent que le crime en 
» efi: banni. Mais je ferois bien dix ans 
» entiers à plaider la caufedes filles de 
» Sparte , je vois bien que je ne vous 
» donnerois jamais une bonne idée de 
» leur modeftie. Vous en croirez bien 
» plutôt les fatyres piquantes des Athé- 
» niens , & même celle d’ Ariftote , qui 
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tout Macédonien qu’il étoit , avoic 
demeuré trop long-temps à x\thénes, 
pour n’y avoir pas contradé la haine 
contagieufe qui y régnoit contre les 
» Spartiates. Voici ce qu’il a dit des 
Lacédémoniens dans le fécond Livre 
de fes Politiques. Quand Licurgue a. 
entrepris d' introduire à Sparte la fer- 
meté & la pâticnce , cefl unechofe évi- 
dente qu’à l’égard des hommes ily a 
réujji ; mais il s’y efl pris plus négli- 
gemment du côté des femmes : car elles 
y vivent dans une mollejfe & un déré- 
glement général (g) «. 

Ce qu’on nous dit là de cette habitu- 
e de l’œil & de l’objet , qui difpofe a 
’infenfibilité , eft bop & folide , géné- 
alement parlant. Mais quelque raifon- 
able que puifîe être cette dodrine , je 
ie fai fi on la peut appliquer à notre fu- 
it , puifque les filles de Lacédémone ne 
>aroifîoient nues qu’en certains jours de 
érémonie , & que le refte du temps elles 
'ortoient Un habit qui ne laiffoit voir 
[ue leurs cuiffes, C’étoitle moiend’ir- 
iter la corruption , fans difpofer à l’in— 
bnfibilité par une coutume perpétuelle. 
)e plus il y a une grande différence 

(g) Guillet , Laeedemone ancitnnt & nouvelle , p. 

* 7 » 
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entre le peuple [de Lacédémone & tant 
de Nations fauvages , où la nuidité fe 
pratique. Celles-ci font de tout temps 
en poffeflion de cet ufage ; mais Ly- 
curgue introduit la nudité dans une 
Ville où elle n’étoit pas connue , & 

J rendant que tous les peuples voifins ob- 
érvoient la bienféance. On ne fauroit 
donc l’excufer. Enfin la xprtu des Amé- 
riquains , fi ce que les Voiageurs en di- 
fent , eft véritable , ne fert de rien pour 
juftifier ce Légiflateur : car l'événement 
a fait voir que Lacédémone n’étoitpas 
un lieu où de telles nouveautés puflent 
s’introduire innocemment. C’eft en vain 
que l’on s’efforce d’affoiblirle témoigna- 
ge d’Ariftote : il n’y a rien de plus grave 
ni de plus fenfé qut le Livre où ce Phi- 
lofophe parle fi mal des Lacédémoniens. 
L’efprit de partialité ne paroît point 
dans cet ouvrage; & ainfi au lieu de dire 
que les médifances des Poètes ont fait 
imprefiion fur l'efprit de ce Phifofophe , 
il falloir dire que l’autorité de ce Phi- 
lofophe juftifie les médifances des 
Poètes. 

J’ai une autre obfervation à faire fur 
ces paroles de M. Guillet. Je noferois 
vous décrire , dit-il , V habit des filles de 

Vanciennt 


Digitized by Google 



D E B A T L E. If 

T ancienne, Lacédémone Sophocle vous 
V apprendra , fi vous voulez voir -com- 
ment il a décrit celui d' Hcr m tone , dans 
un fragment que Plutarque rapporte. Il 
étoitfi court , que le Poêle Iby eus en Je 
moquant les appelloit PHENOMER T- 
DES ( b ) ; il elt fûr r°. qu’on ne trouve 
point dans ce fragment de Sophocle la 
defeription d’un habit : car ce Poëte 
dit feulement que la tunique d’Her- 
mione étoitentr’ou verte», & qu’elle laif- 
foit paroître les cuifles (i). 2. 0 . Ibycus, 
appellant les filles de Lacédémone 
lfiiénomerides , ne fe fonde point fur ce 
qu’elles portoient un habit court , mais 
fur ce que leurs cottes étant ouvertes 
des deux cô tés. 

Montroient à mid leurs cuiflcs cWecouvertc?, 

c’eft Plutarque qui nous donne très- 
clairement cette raifon de la raillerie 
d’Ibycus. Virgile a donné aux filles de 
Lacédémone une longue & large robe , 
mais reroufiee fur les genoux quand 
elles chafToient : 

( l ) Jbid. p. I72. ( 

■fi J Stola tard , tunieatn indatns Hcrmione di- 
labiiam: rdegit fémur juvencuto. Sophocl. apnd 
Plutarch. Ln parall. Lycurgi & Num* Pompïiii. 

Tome L " •• ■ 
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Virginis os habitumquc gcrcns , t & virginls arma 
Sfartanae. 

NüD A GENU , NODOQUE SINUS COLLECTA 

Fluentes. 


La defcription que Pollux nous a 
laiflée de l’habit des filles de Sparte , ne ' 
nous permet pas de douter qu’il ne fût 
long : car cct Auteur dit que quand, 
elles fe la^oient jufqu’à un certain 
point , elles laifîbient paroître leurs coif- 
fes depuis les pieds (k). On peut donc ' 
compter comme une chofe certaine que 
la nudité des cuifles , reprochée aux 
Lacédémoniennes , ne venoit pas de • 
ce que leur jupe étoit trop courte. Il 
n’y a perfonne qui ne comprenne fore ' 
aifément, que fi leur jupe qui étoit 
fendue des deux côtés , fans être coufue 
au bas des fentes , ne fût defeendue que 
jufqu’au défias du genou , elles eufient 
fait beaucoup pis que montrer la cuifie r 
quand elles eufient marché: de forte 
que les Poètes, qui avoient en ce temps- . 
là plus de li berté qu’au jourd’hui de s’ex- 


(^h) Ita autem dicchatur ttiam vîrglrum t uni citia Z 
eu jus poftyiam aliquo ttfquc pirmas ■. folv ijfent , 'à 
malleoLo inferiore pedis femora - ojhndtbunt ; ma • 
ximt • Spartanæ , quas idcirco Phxnomcridas ap~ 
pcilabant , Julius '.roi ux j apud McuHuun , MîfccL 
Laçoniç | Lib % I $ Cap % •, 
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primer grofliere ment , leur enflent don- 
né une épithete beaucoup plus lotte 
que n’efl- celle de Phénomcrides : il 
n’cfl pas nécefl'aire d’éclaircir plus am- 
plement cette penfée. Paflons à d’au- 
tres Loix de Lycurgue. 

Celles qu’il Ht fur les mariages , font 
en partie bonnes , & en partie mauvai- 
fes. Il voulut que les maris ne s’appro- 
cha lient de leurs femmes qu’à la déro- 
bée, & qu’ils fe levaflent de cette ta- 
ble en reliant un peu fur leur appétit. 
Il fàlloit que ceux qui recherchoienc 
en mariage une fille , 1‘enlevafl’ent & 
la rcmiflent entre les mains d’une Ma- 
trone , qui lui rafoit les cheveux, lui 
donnoit un habit d'homme , la cou- 
choit fur un matelas , & la laifloit feule 
fans lumière. Le galant entroit, def- 
habilloit fa maîtrefle , & la prenant 
dans fes bras, la portoit fur un autre 
lit, où il pafloit quelques moments avec 
elle; après quoi il alloit rejoindre fes 
camarades dans la chambre où ils cou- 
choienten commun. lien ufoit de mê- 
me toutes les fois qu’il alloit voir fa 
femme, prenant toutes les précautions 
poflibles pour n’étre pas vû (d). Paflè 



(d) Plutarch. /« t Lycurgo. 


. Analyse 

pour cela. Mais Lycurgue permettoif 
aux vieillards infirmes de prêter leurs 
femmes aux jeunes gens robuftes , & 
il fou droit que les beaux hommes cou- 
chaffcnt avec les femmes des hommes 
laids , pourvû que ceux-ci en fufiènt 
d’accord. ,, Il trouvoit beaucoup de 
,, fottile & de vanité , dit Plutarque , 
» dans les ordonnances qu’avoient fait 
>1 fur le mariage les autres Légifla- 
» teurs , qui cherchoient pour leurs 
» chiennes les meilleurs chiens ”, & 
» pour leurs juments les meilleurs éta- 
v Ions , n’épargnant ni foin ni argent 
» pour les avoir de leurs maîtres , & 
» qui renfermoient leurs femmes dans 
» leurs maifons , & les tenoient là cap- 
» tives , afin qu’elles n’eulfent desen- 
» fans que d’eux , quoiqu’ils fuffent 
» fouvent infenfez , dans un âge ca- 
» duque , ou valétudinaires ( m ). « 
Quoi qu’en dife Plutarque , ce régle- 
ment ne valoitrien: c’étoit autorifer 

l’adultere , & même le maq des 

maris. Mais ces Loix avoient leur prin- 
cipe dans la forte envie qu’eut Lycur- 
gue de rendre les Spartiates vigoureux. 
De la même fource vint le réglement 

(m) Idem , ibid. Yarfion de Dacier» < 
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barbare contre les enfans mal fains & 
mal confiâmes : notre Legiflateur vou* 
lut que l’on s’en défît. N’eft-ce pas 
une injuftice criante ? 

Il feroit facile de critiquer , en d’au-; 
très chofes , les Loix de Lycurgue : 
mais il y a un point en quoi il eftplus 
louable que Numa Pompilius; c’eft 
qu’il ne vouloit pas que l’on mariât les 
filles dans une trop grande jeuneflè. Il 
ne permettoit de les établir , que lorf- 
qu’elles étoient en état de fupporter les 
fatigues de l’accouchement. Numa , 
au contraire , fouffroit qu’on les mariât 
à l’âge de douze ans ,•& même au-def- 
fous (/z). Ariftote raifonne afîèz am- 
plement fur ce fujet , & donne quelques 
préceptes fort judicieux. Il veut qu’orç 
marie les filles à l’âge de dix-huit aps , 
& les garçons à l’âge de trente-fept. 
Il remarque que les habitants de toutes 
les Villes , où les mariages fe contrac- 
tent entre des perfonnes trop jeunes , 
font infirmes & petits , & que ces al- 
liances précoces font mourir en couche 
un plus grand nombre de femmes. Ij 
ajoute que les enfants, qui ne fbncguer e 
plus jeunes que leurs peres, n’ont pa s 


(nj Plut, in Numa. 
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beaucoup de refpe£fc pour eux , & que 
de-là naifiént cent défordres domefti- 
ques. Voilà un inconvénient de morale. 
Il en touche un autre de meme efpe- 
ce , puifqu’il concerne la cliafteté. C eft 
qu’0/2 remarque y dit-il , plus d’ intem- 
pérance & de penchant à la débauche 
dans les filles qui ontuféde très-bonne 
heure des plaifirs du mariage (o) 
C’eft aux Directeurs & aux Cafuiftes à 
faifonner fur ces paroles : mais fans 
pouffer fi loin les obfervations , on eft 
en droit de décider qu’un mariage pré- 
coce ne permet pas à la pudeur de pr en- 
dred’affez profondes racines *. 

Avance des Traitants de l’ancienne 
' Rame . Projet d’impofition très-lucra- * 
* tif. 

Les Partifans , qu’il me foit permis 
d’appeller ainfi ceux qui levoient les 
tributs de la République Romaine , fi- 
rent un procès allez particulier aux 
Prêtres d’Amphiaraüs. Ceux-ci pré- 
tendoient que leurs biens étoient pri- 
vilégiés , & dévoient être compris dans 
la Loi quiexemptoit de la taille toutes 

( j ) Ariftot. Lib. VU. de Republ, Cbap. XVI 

ï Art. Lycurgue. 
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les terres confacrées aux Dieux im- 
mortels. Mais les exaéteurs foutinrent 
que les domaines qui appartenoient à 
Àmphiaraiis n’étoient nullement dans 
le cas de cette Loi , parce qu’ils étoient 
çonfacrés à un homme mort ; & qu il 
’ eft vifible qu’un homme qui eft mort 
n’eft pas du nombre des Dieux immor- 
tels. Quoique ce raifonnement, il ejî 
mort , donc il ncfl pns un Dieu , l£ur 
fût fuggeré par l’avarice, & non par le 
zele de la Religion , chofe que des 
partifants ne confultent guere , il etoit 
pourtant fi plaufible , qu’il devoit leur 
procurer gain de caufe. Je crois nean— ' 
moins qu’ils la perdirent. C’eftdomma- 
•ge que toutes les pièces de ce procès 
ne fe foient pas çonfervées. Si on les 
eût lailïe faire, ils auroient 
taille la plupart des Dieux , & en ro- 
ture une infinité de terres facrées : car 
quels titres de divinité ou d’immorta- 
lité eût- on pû produire- à l’épreuve de 
leurs exceptions ? Que n’eufîent-ils , 
pas obtenu au Tribunal d’un Inten- 
dant qui auroit eu ordre de favorifec 1 ' 
leurs pourfuites ? Il ne faudroit que 
mettre en parti la recherche des faux 
cultes, pour y voir bientôt une bon- 
rïe rédu&ion. Mais de tels partifants,. 

T'ï » 
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où pourroicnt-ils être en fureté ? * 

RELATION de ce qui fi pajji 
dans le Paradis . 

Le Jéfuite Henao , Profefleur en 
Théologie dans le Collège Royal de 
Salamanque, publia l’an 1652. un 
volume in-folio , intitulé : Empireo - 
logia , auquel on pourroit donner le 
titre de Relation du Paradis . Il y 
étale diftinâement les plaifirs dont 
on jouira dans ce féjour ; il dit qu il 
y aura une Mafiquc dans te Ciel , 
avec des injlruments materiels comme 
fur la terre (a). Mais fon détail , fl 
je ne me trompe , n’eft pas com- 
parable à celui de Louis Henriquez , 
Ton confrère , qui , fpecifiant les joyes 
du Paradis , alfure politivement qu 'il 
y aura un fouverain plaifir à baifir 
& embraffer les corps bienheureux ; 
qu’ils fi baigneront à la vue les uns des 
autres ; qu il y aura pour cela des 
bains très-agréables ; qu’ils y nageront 
comme des poijfons ; qu'ils chanteront 
avjji agréablement que les calandres & 

Art. Amphiar aus , rem. L- 

( 1 ) Voyc\ le premier Volume de la Morali j>ra~ 
fUjue des défaites , p, zj]. 
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les rofjignols: que le$ Anges s' habilleront 
en femmes , & qu'ils paroitront aux 
Saints avec des habits de Dames , les 
cheveux frifés , des jupes en vertugadins , 
& du linge du plus riche ; que les hom- 
mes & les femmes fi réjouiront avec 
des mafearades , des fefiins , des ballets ; 
que les femmes chanteront plus agréa- 
blement que les hommes , afin que le 
plpifir fait plus grand ; qu elles rejfuf 
citeront avec les cheveux plus longs , & 
quelles Je pareront avec, des rubans & 
des coejfures , comme en cette vie 
leurs petits mignons d’enfants , ce qui 
fera avec un grand plaifir ( b ). * 

Coutume bigarre & impie. 

La coutume qu’av oient les Païens 
. de confulter plimeurs oracles fur une 
. même affaire , me paroit auffi impie 
que bizarre. L’Hiftoire des Grecs & 
des Romains en fournit mille exem- 
ples : je n’en rapporterai qu’un, Agefi- 
polis , Roi de Lacédémone , avant que 
de porter la guerre chez les Argiens 

j v 

(ft)Hentiqviez , Occupations des Saint j dans le 
Ciel , ciré dans !a Morale pratique des défaites 
* 74 - 

- . * Ait. Loyola. v rem. Y. 
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voulut s’éclaircir $vec Jupiter fur la 
Juftice de cette expédition , & le con- 
fulta dans lcrfameux Temple d’Olym- 
pe. L’Oracle ayant répondu- qu’on 
pouvoir attaquer les Argiens fans f’cru- 
pule , Agefipolis , pour plus grande ' 
iureté , courut aulTi-tôt à Delphes 
confulter Apollon , afin de favoirfile 
fèntiment du fils ferait conforme à l’a- 
vis du pcre. 

Recueillons de ceci une vérité qui 
eft d’ailleurs affez manifefte , c’efl que 
la Religion des Païens étoit fondée 
•fur des idées de Dieu , aufTi faufîês 
que l’Athéïfme. Je ne parle point des 
fentiments du commun peuple : je 
ne parle point de l’abus de quelques 
particuliers ; je. parle du culte pu- 
blic , pratiqué par les perfonnes les 
plus éminentes , & foutenu de la ma* 
jefté de l’Etat. Voici un Roi de La- 
cédémone , qui , après la réponfè du 
plus grand des Dieux y va conful- 
• ter une autre Divinité , incertain ft 
elle réfutera , ou fi elle confirmera; 
cette réponfe. Il croyoit donc que 
les décifions de Jupiter n’étoient pas. 
telles, que l’on pût toujours les fui— 

' vre en fureté de confcicncc ; & il fup- 
pçfek que les. lumières d’Apollon aé- 


Digitized by Google 



D E B A Y L E *3$ 

toient pas' toujours conformes à cel- 
les de Jupiter. N’étoit-ce pas croire 
que tous les Dieux,! fans en excepter 
le plus grand , étoient • bornés dans 
leurs conr.oiffances , & que d’eux aux 
t hommes , il n’y avoit que la diffé- 
rence du plus, au moins ? Le tôt capita. 
tôt fenjus , autant de fentimejnts que 
-de têtes, avoit lieu, félon cela , dans 
le Ciel , à peu près comme fur la ter- 
re. On confultojt Jupiter comme on 
co n lui te le plus fameux Avocat d’un 
Parlement , lorfqu’on a defièin de s’en- 
gager dans un procès. La réponfe de 
cet Avocat ne tranquillife pas les Plai- 
deurs ^prudents : ils font bien aifes 
d’avoir l’avis de quelques autres Jurif- 
confultes ; & il y. a tel homme qui 
fait confulter fon affaire dans toutes 
les Cours du Royaume aux plus ha- 
’biles Doétcurs. Les Païens en u (oient 
âinfi h l’égard des Oracles , afin de 
voir fi leurs Dieux fe contrediraient , 
& de fe précautionner mieux par la 
.comparaifon des rcponfès. ' - v 
-Ils n étoient point ficandalifés du 
àfort différent quavoient les vidâmes. 
• Celles qu’on offrait à une divinité fai- 
fqient, efpérer, pendant que celles c?ue 
l’on offrait k une autre fa: (oie ht crain- 

• B6- 


■u> 
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dre. 
mes 

quelquefois: le frere rejettoic unevi- 
âime , la fœur l’admettoit (a). Le 
Paganifme ne trouvoit rien là de l'can- 
daleux. Il eut bien voulu plus de con- 
corde dans les promefl'es du bien ^ 
mais enfin il ne croyoit pas que la na- 
ture divine donnât l’exclufion à l’igno- 
rance , au- caprice , à la difcorde. II 
acquiefçoit donc à cela , comme à 
des effets inévitables de la nature des. 
choies. * 

‘ Origine de Viifage dengraijfer les oï- 

féaux de table. Ce que céloil qu’un. 
Cochon de Truie. Crapule des. 

Romans. 

Pline allure que les habitants de De- 
k>s furent les premiers qui en graillè- 
rent les poules , & qu’enfiute la cou- 

fa) Quid cum pluribus dits immoUtur y qui 
tandem evenit ut litetur aliis , aliis non litepur* 
Quct auicm inocnjlantia dtQTUtn tfi t ut primis mi- 
nent ur extis t ben'e promittant Jccundis? Aut tanta 
inter eos dijftntio , fapè etiam inter proximos , uc 
J pollinie cxttt botta Jint .Diane non bana* Cic. de 
Divinat .Lib. JI , Chap. XVII. Ne croyez pas que 
ces objections ay.ent défillé Us yeux à beaucoup 
de gens 

♦ Agcjïp.lif i i era. A. 


Apollon & Diane, enfants juw 
ix de Jupiter , fe contredifoienc 
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tüme fe répandit d’engraiffer tous les 
■ oiieaux que l’on mangeoit. Cette dé- 
licatefî'e pafla à Rome : il fallut pour 
la réprimer , que la Loi Fannia ordon- 
nât que l’on ne fervît à table aucune 
forte d’oifeau , hormis une poule qui 
n’auroit pas été engraiffce. Voilà une •- 
merveiîleufe frugalité. Mais c’étoit 
gêner les gens d’une étrange manié- 
ré. Où font aujourd’hui les peuples 
riches qui vouluflènt fubir un tel joug ! 
Il efb vrai qu’on trouva bientôt le 
moyen d’éluder cette Loi : car l’on 
prétendit qu’elle ne défendoit pas de 
'manger des poulets gras (tz). Dans 
la fuite le luxe des feflins ne fit qu’au- 
gmenter dans Rome. Entre autres ex- 
cès , on faifoit cuire dans le ventre 
d’un cochon plufieurs animaux , & 
l’on appelloit cela un Cochon de Troie , 
par allufion au cheval de Troie , qui 
étoit 'farci de foldats. La gourman- 
dife devint fi énorme , que plufieurs 
enfants de famille fe vendoient , ou fe 
moftituoient f pour fe procurer de bons 
morceaux. Les juges • alloient ivres à 
l’Audience , & étoient obligés de s’ar- 
rêter en chemin à tous les coins de rue 
pour pilfer. C’eft Macrobe qui nous 
Plut, Lib, X , Cap. JU 
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apprend toutes ces particularités (7>). 
Les üecles fuiyants , qui ont vû à Rome 
tant de vices effroyables , n’y ont guè- 
re vû le régné de l’ivrognerie. Aujour- 
d’hui c’eR un excès qu’on ne connoîc 
point du tout dans ce pays-là : mais 
pour les anciens Romains , ils vivoient 
comme de vrais Septentrionaux. * 

Fraude infigne des Mages . Combien 

Us Rois font efclaves de la Religion 

dominante . 

Ifdegerdcs , Roi de Perfe , conçut 
line grande amitié pour un Saint Evê- 
que , nommé Maruthas. Les Mages , 
Prêtres idolâtres , s’allarmerent de cette 
union , & craignirent que leur Prince 
■n’abandonnât l’ancien culte du pays , 
pour embraffer le Chriftianifme , qui 
commençoit à faire de grands progrès 
.dans la Perfe. Pour prévenir ce mal- 
heur , ils eurent recours à un artifice, 
qui prouve bien qu’il n’eft point d’ex- 
cès dont un zele fanatique ne foit ca- 
pable Un jour que le Roi devoir fe 
.rendre au Temple pour adorer le feu , 

' (3) Voyez les Saturnales , Liv. II, Chap . J7, 
& XIII. 

'■ * Art. fannius Sir alun , rem. A, & Art, Tuile * 
fera. C. 
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43s firent cacher un homme fous terre ; 
& lorfqu’Ifdegerdes parut , cet impof- 
teur s’écria qu’z/ falloit chaffer du tronc 
V indigne Monarque, qui regnoit , putj- 
qu il ètoit ajje^impie pour donner jiz 
' confiance à un Prêtre Chrétien . 

Si ce que les libertins débitent très- 
fauflement ctoit véritable , favoir que 
la Religion n’eft qu’une invention hu- 
maine , que les Souverains ont imagi- 
née, afin de tenir les peuples fous le „ 
joug de l’obéifiance , ne faudroit-il 
pas avouer que les Princes auroienc 
été pris tout les premiers dans le piege 
qu’ils auroient tendu ? Car bien loin 
que la Religion Jes rende maîtres de 
leurs fujets , il arrive au contraire , 
qu’elle foumet les Rois à leurs peuples t 
en ce lens qu’ils font obligés d’être 
non pas de la Religion qui leur paroît 
la meilleure , mais de la Religion qui 
domine dans leur Royaume ; & s’ils 
ofent en embrafîèr une qui foit diffé- 
rente de celle-là , leur couronne ne 
..tient plus qu’à un filet. Voyez conv 
ment les Mages de Perfe menaçoiene 
leur Roi , quoiqu’il n’eût encore que 
earefie un Evêque. Ne fait-on pas que 
le dernier Empereur de Siam n’a été 
renverfé du troue que pour avoir été 


* 
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trop favorable aux Millionnaires Chré- 
tiens (a). * 


Qbfirvations fur les Procès cT irnpuijfan - 
ce. Particularités concernant le Con- 
grès. Epoque de V origine & de V abo- 
lition de cette infâme coutume. 

* 

Les procès d’imptiillance font très- 
peu d’honneur aux femmes qui les in- 
tentent ; Se foit qu’elles parviennent à 
obtenir un autre mari , foit qu’elles 
n’y parviennent pas , elles deviennent 
l’opprobre & la fable de leur fiecle. 

- -3 Nous pouvons dire d’elles , fans fortir 
a»onteu- S des bornes de l’indulgence , ce que l’on 
fes des a dit ayec un peu trop de rigueur con- 
d’impuif- tre ^ es Veuves qui fe marient {a). 
fance. C’eft le jugement le plus mitigé que 
l’on puifle faire de ces plaideufes en 
matière d'impuiffance , vu la maniéré 

(a) On écrivait ceci en 169 7. 

•Art. Abdas , rem. B. 

(a) En quelque terme que Joit conçu ce dire ie 
l’Acôtre , junioces viduæ nubant , il faut l'enten- 
d e c/l e dit pir forme d'indulgence accordée à. l'in- 
y continence de quelques femmes, nt maritttm potins 

accipiant quam dtabo-liun-, Ce feiant fibi non' tant 
marie.)» datos t|aam adulteros imputâtes , comme 
d’t Sainrl R>erofmc , ad Saîvinam. Duvair. p. 820 , 6» 
Juiy. de tes ~Qtuvres , EdiEva de Geneve 1617, * 
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de procéder à quoi elles fe trouvent 
néceffairement réduites. 

• I. C’eft déjà beaucoup que de con«* 
feflèr publiquement Ton incontinence : 
or c’eft ce que fait toute femme qui in- 
tente de tels Procès 1 : elle déclare de- 
vant tout le monde qu’elle ne peut fe 
paflèr d’un mari , & elle en livre un 
ade qui demeure dans les Greffes. 

II. L’interrogatoire qu’il faut fubir 
devant les Juges eft fi délicat , & fi 
gênant pour une perfonne d’honneur , 
qu’on ne peut avoir bonne opinion 
d’une fille , qui eft capable de franchir 
cette barrière. Je dis d’une fille , parce 
qùe prefque toutes celles qui accu- 
lent d’impuifïance leurs maris , fe pi- 
quent de l’être , & il faut bien qu’elles 
s’en vantent , lorfque c’eft- leur premier 
mariage , comme il arrive ordinaire- 
ment. Un Avocat embarrafla étrange- 
ment une jeune Plaideufe. Il lui de- 
manda en préfence de plufieurs té- 
moins , fi fon mari l’avoit baifée à la 
joue , & lui avoir fait ^d’autres careffes. 
Elle répondit que oui : & qui vous a dit % 
reprit l’Avocat , que ces careffes ne 
fuffifoient pas ? O à ave^vous appris le 
rejle ? Si vous êtes pucelle , comme 
vous le prétende vous ne deve^ pas 


V 


Aveu 
humi - 
liant «Je*, 
fon iu=f 
conti- 
nence* 


InterfO* 

gatoire 

gênant* 


Digitized by 



Ca vifite. 


% 


x 


42. ‘ Analyse 

/avoir que voire mari efï impuiffant K 
& fi vous le fave £ , e'ejl un figne que 
vous ave\_ éprouvé ce que d'autres 
hommes peuvent faire (b). 

III. Il faut fc réfoudre à la vifite des 
Experts : les autres preuves font trop 
infirmes ; c’eft pourquoi les Juges ont 
recours à celle-là , & ordonnent l’inf- 
peclion , pour favoir fi la complaignan- 
te a été déflorée ou nom Où eft la pu- 
deur de celles qui ofent fubir une telle 
épreuve, & de quelle hardiefle ne doi- 
vent-elles pas être armées? Un Avocat, 
qui vivoit fous Louis XIII, s’eft fort ré- 
crié contre cette honteufe pratique , & 
nous a donné là-defius des détails très-» 
curieux & très-raifonnés. Je les rappor- 
te, fans craindre que les perfonnes fen- 
fées le trouvent mauvais ; car pourquoi 
s’ofFenferoit-on de trouver ici , ce qu’un 
Auteur grave a publié il y a plus de 
cent ans , dans un écrit imprimé à Paris 
avec privilège. U employé deux argu- 
ments : l’un eft tiré de l'infamie perfon- 
nelle attachée k # l’infpeclion , l’autre 
de l’inceititude & de l’inutilité de cette 
épreuve. Il prétend qu’une femme doic 


(b) Joan. Seresberienfis in Volicratrco , fjve de 
Nugis curialium , O vtfiigïie Philofophorum , Lïb* 

VJJI. Caf, XJ . 
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avoir perdu toute pudeur , lorfqu’elîe 
permet y pour parvenir à la Jeparatton , 
que des hommes la defeouvrent , voyait 
& manient Us parties que nature veut 
qu'elle cache. Il allégué l’autorité de 
plufieurs Saints Peres , particulière- 
ment celle de Saint Ambroife , qui re- 
prit Siagrius , Evêque de Verone , d’a- 
voir ordonné qu’une Religieufe acculée 
d’incontinence , fût vifitée. Il allure 
que les Romains n’avoient point re- 
cours à cette pratique odieufe , & qu’on 
ne voit pas qu’ils s’en foient fervis mê- 
me pour convaincre les Vejiales fufpecles 
& accufèes i incejle , combien qu ils 
fujfent fort feveres en la recherche & pu- 
nition de ce crime (a). Son ouvrage con- 
t?ent plufieurs antres particularités in- 
térefiàntes , dont je parlerai bientôt. 

IV. Il faut fe réfoudre au Congrès : 
telle étoit du moins la pratique de notre 
ancienne Jurifprudence, & cette cou- 
tume eft affez finguliere pour mériter 
quelques recherches. L’Avocat que je 
viens de citer , va nous donner là- 
defiiis de nouveaux éclairciflements. 
Ecoutons fon vieux langage , & ne 
nous feandalifons point de la naïveté 

(r)Tagereati , Difeours de l’impuijfanct de l’kç oh 
m & de la femme, p. j8. & fuiv. 


LeCoai 

grès. 
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d’un fîecle qui étoit bien plus vertueutf 
que le nôtre. Les Prêtre!» , dit-il , font 

tances" d’abord ferment Chelles tâcheront de 

foires*" ^ onnc f 0L » & f ans difiimulation , d'ac- 
complir V œuvre de mariage fans y ap- 
porter empêchement de part ni d'autre. 
Les Experts jurent eux-mèmes qu’ils 
feront un fidele rapport. Enfuite V hom- 
me & la femme font derechef vifités , 
l'homme afin de fiivoir s'il a point de 
mal , la femme pour confiderer fon étac 
aduel , & juger des différences qui s’y 
peuvent trouver avant & après le Con- 
grès. 

Targereau obferve que dans quelques 
Procès , comme en celui de de B ray (d), 
l’homme & la femme font vifités nuds , 
depuis le fommet de la tête jufques à la 
plante des pieds , en toutes les parties 
de leurs corps , etiam in podice , pour 
fiivoir s'il y a rien fur eux qui puijfe 
avancer ou empefeher le Congrès. Il 
ajoute qu’on lave d’eau tiede les partiçs 
de l’homme , & tju’on met la femme en 
un demi-bain , ou elle demeure quelque 
temps (c). Ap rès cela l'homme & la 

{d) C’étoit un Tréforier de l’épargne. Voyi ^ 
Brantôme, au I Vol. de fes Dames. Gai. p. 97. 

(e) On ufoit de cette derniere méthode pour 
empêcher l’effet des reflrigens que les femmes 
emploient quelquefois dans ces occafions. An- 
toine Hgrman -parle d’une femme gui s’ cuit 
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femme Je couchent en plein jour enun lit. 

Les Experts demeurent dans la cham- 
bre fi les Parties y confentent , ou fe re- j 
tirent , fi l’une des deux l’exige ; mais 
la porte relie entr’ouverte. Quant aux 
Matrones elles fe tiennent proche du 
lit , dont les rideaux font tirés. C’efl Effort* 
alors que l’homme fe met en devoir de nun * 
faire preuve de fa piùffance , habitant 
charnellement avec fa femme , & fai- 
fant tous fes efforts ut fiat ititromifjio : 
ou fouvent adviennent des altercations Altère»; 
honteufes & ridicules , V homme fe plai- * ions 
gnant que la femme ne le veut laijfer f e s, 
faire , elle le niant , & difant qu’il la 
blejfe admovendo digitum. Enfin, après 
qu’ils ont été une heure ou deux en- 
femble , les Experts appelles s'appro- 
chent t & ouvrant les rideaux , s'in- 
forment de ce qui s’ e fl pajje , vifitent la 
femme derechef , pour voir an faéta fit 
emifiio , ubi , quid , & quale emilïum : 
ce qui ne fc fait pas fins bougie & i 
lunettes , à gens qui s'en fervent pour 


ertifieiellement fi fort rcfirecie , dans le temps qu’on 
inftruifoit Ton Procès , qu’elle eut dans la fuite 
befoin de Chirurgien pour accoucher. H rapporte, 
fur le témoignage de plufieurs Auteurs , qu’une fem- 
me d’Italie fc refferra fi fort , pour plaire à fort 
mari , que, par après , lui , ni autre homme . ne 
put avoir affaire à elle. Hormaa , Traité de la diff 
folutiun du Mariage. 
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leur vieil âge , ni fans des recherches 
fort filles & odieujes (/). 

Anne Robert , l’un des plus cele-j 
bres Avocats de ion temps, a renchéri 
fur Tagereau , dans un ouvrage dédié 
au grand Achille de Harlai , Premier 
Préludent du Parlement de Paris. Le' 
X Chapitre de fon IV. Livre , Rerurn 
judicatarum , roule fur un Procès d’im- 
puifiance, quiavoit été porté par appel- 
à cette Compagnie. Le Parlemerit-ren- 
dit un Arrêt confirmatif de la Sen- 
Janvier tence des Juges Eccléfialliques , qui- 
. avoient ordonné la vifite & le congrès r 
de quoi le mari s’étoit porté pour appel- 
lant. Son Avocat repréfenta avec la der- 
nière licence 1 abomination de ces pro- 
cédures : il fit en quelque forte ce qui 
arrive dans les grandes révolutions 
d’Etat , où afin de procurer aux Loix 
une durée très-longue , on les ren- 
verfe pour un peu de temps , Legesjem - 
per ut effent , aliquando non j'ueritnt ; 
il fe dilpenfa des régies de la pudeur 
pour le bien de la pudeur même , & il 
crut pouvoir fe donner d’autant plus 
de liberté, qu’il s’agifioit d’imprimer 
une forte horreur de cet abus. Tage- 
reau fut fans doute animé du même 

(/) Tagereau, iiïd. p . 32. & faiv. 
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cfprit : mais comme il écrivoijten lan- 
gue vulgaire , il fe contraignit un peu 
plus que Robert. Voici le Latin de ce 
dernier. Vultis ad perpétuant rei detefia- 
tionem , quant àjoro & judiciis explodi 
convenu , vijîtationem ( fpeclaculum 
odio publico digmun ) verbis reprœfien- 
tari ? parcite pudicee aures , fit quid in 
re obfcena labatur verecundi fiermonis 
modefiia. Puella refitpina jacet ,• cruri- 
bîis hinc inde difientis : prœfiant pu - 
dendœ corporis partes , quas niitura ad 
delicias generis humant velavit. Has 
& MatrorUè ( quee obfietrices anuffnnt) 
& Medici injpiciunt , pertraclant , 
dïducunt : Magifiratus vultu compo - . 
fito rifium difjimulat : Matra nés près/ en- 
tes ventrem dudum oblitam refricant : 
Medici ypro estât isdiferimine, hic vires 
prifiinas rerninificitur , ille animo œfi 
tuante inanis ludicri fpeclaCido p a ficitur: 
Chirurgus aut ferramento fabrefado 
( id fpeculum matricis vocari Jolet) , 
dut cereo & ficlitio priapo aditus ve- 
nereos tentât , aperit , référât : puella. 
jacens titillations vejdna prurit: ut 
etiamfi virgo vifitari cespcrit , indè ta- 
jfien non incorrupta recédât . 

M. Robert obfcrve que , nonobftant 
la turpitude de cetufage, on pourroit 
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le tolérer , fi c’étoit un moyen infail- 
lible de connoître la vérité : mais il pré- 
tend que cette épreuve eft trompeufe , 
& qu’une femme adroite eft toujours à 
portée d’en empêcher la réuftite : Ta- 
gerean eft du même avis. 11 uous 
apprend que le même de Bray , dont il a 
été parlé plus haut , 'trouva , de la parc 
de fon époufe , des réliftances qu’il ne 
put vaincre. Cet homme étoit confor- 
mé finguliérement : finifirutn tantum 
tefiiculum habebat ex defeclu natura - 
II. Au premier congrès , car il y alla 
par d«nx fois à divers jours , arrexe - 
rat jufficknter ad coeundum , ac fub- 
fiantiarn ftrofarn & aquofam extrà 
vas c mi finit , qu<z non poterat dici 
verum fiemen ; Jed non intromifierat , 
félon que le rapportèrent trois Méde- 
cins , trois Chirurgiens , & trois Ma- 
trones. Les Juges , fans s'arrêter à ce 
defaut naturel , ni à V imperfection de 
la fimence , ordonnèrent auparavant 
que de prononcer définitivement , que 
de Bray viendroit derechef au Con- 
grès. ,fi bon lui fimbloit. Il efl à no- 
ter que les juges l’avertirent , fi intro- 
mitteret , (T appeller les Experts , afin 
qu ils le vijfient , & en pufient tefinoi- 
gner. Par où fie void que l'on ne 

confidcre 
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■confidere pas en ces Procès la qualité 
de la femence , ni fi l’homme arrigit , 
etiam fufficienter ad'coëundum , mais 
que l'on veut & demande une intrô - 
mifiion oculaire. De Bray ayant dé- 
claré qu'il n’y vouloit plus aller , & 
que Ja Partie V avoit empefché aux 
deux fois qii il y avoit efié , il fut fe- 
paré à faute feulement d’avoir fait 
V intromijjion au congrès (g). Tage- 
reau n’a-t-il pas raifon d’ajouter , qu’u- 
ne telle épreuve eft plus propre à op- 
primer la vérité , qu’à la mettre en évi- 
dence, 

Sébaftien Roulliard , l’un des plus 
do&es Avocats du Parlement de Pa- 
ris plaida l’an 1600 pour un Gentil- 
homme ( h ) , que fa femme avoit ac- 
eufé d’impuifTance,. Elle avoit gagné fa 
Caufe devant l’Official de Sens , & puis 
devant les Juges de laPrimatie de Lyon. 
Le mari appella de leur Sentence , & 
obtint des CommifTaires du Saint Siégé 
Apoftolique , pour juger la Caufe en 
dernier reffort. Roulliard , fon Avo- 
cat , publia un Capifulaire , où il eft 
qu’un homme né SINE TESTICULIS 

(g) Tagereau , ibii. 

(h) Le Baron d’Argeaton , marié avec Madelai^ 
ne de la Chaftre. 

Tome IL C 
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AP PARENT IB US , & qui a néant- 
moins toutes les autres marques de vi- 
rilité , ejl capable des oeuvres du ma- 
riage. Le Gentilhomme étoit né ainfi r 
& ce fut fur ce défaut , que fa femme fe 
fondoit pour laccufer d’impuiflàncc. Le 
mari foutint qu’il avoit confommé le 
mariage , non par les moyens ridicules 
quelle Juppofoit , mais par V effort na- 
turel de fonfexe; il demanda qu’on la 
vifitàt , & il s'offrit au Congrès (i). 
Roulliard tira de ces offres du mari les 
conféquences les plus favorables , & 
difeourut amplement de tefficulis laten- 
tibus (A* )., félon la doârine des Méde- 
cins , & félon les obfervations de l’Ana- 
tomie. Il ne s’amufa point à des péri- 
phrafes , & à des locutions voilées : il fe 
fervif des termes de l’art avec la der- 
nière liberté, & il mêla très-fouvent k 
fon difeours des citations Latines, dont 
l’application étoit fort ingénieufe. Il ne 
femble pas qu’il forte jamais du férieux, 
& néanmoins toute la piece eft femée 
de plaifantcries , & de traits gaillards. 

( ! ) Voyez le Capitulaire de Roulliard , p. 8. & 
5 , de l’Edit, in- 8°. .* 

(£■) Je conicfture que ce fut à cette occafioa 
que Julien P tiens , Avocat au Parlement de Paris 
J« le Traité De J olutione Matrimonii , ob iefte- 
tum teJUeulorum non apparentium . 


de Bayle. 

Je ne fais quellefut l’iffue de ce Procès : 
cependant il paroît par les Lettres de 
Lipfe ( / ) que Roulliard le gagna. 

Il faut que je remarque que Rçul- 
liard & T agcreau n’avoient pas les mê- 
mes principes. L’intérêt de la caufe que 
Roulliard avoir en main , le porta à fou- 
tenir que la pratique du congrès , & de 
I’infpedion des parties ëtoit jufte. La 
femme du Gentil-homme rejettoit cette 
épreuve > & les Juges devant lefquels 
elle avoit plaidé jufqu’alors , ne l’a- 
voient point foumife à la vifite , ni ait 
congrès , par égard pour fa pudeur. 
Roulliard combattit avec force cette 
prétendue délicateffe /& tâcha d’exté- 
nuer ce qu’il y avoit de honteux & d’in- 
fâme dans cette pratique. » A l’égard 
» du congrès , dit-il , que ladite Dame 
» lè dit rejetter par pudeur , 

n Ah J T conculltum loeas exigit , omnibus ilium 
n Dtliciis impie & fit procul ifte pudor, 

» car le Duel eft bien défendu par les i 
» Edits , pour rompre la vèngeance 
» des armes offenfives , mais non celui 
» d’entre le mari & femme , <Jpnt l’ai-,. 

(Z) Voyez les Lettres LXVl , LXXV , de U 
Centurie » ad Germanos & Gallos. 

C 2 
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y> gredoux effort ne tend qu’a les réin- 
» tégrer en paix & bon amour. Tant 
» y a qu’au cas... préfent bellum juf- 
» mm , comme difoit Tite-Live , quia 
» necejjanum , & la néceflité rend li- 
» cite ce qu’autrement feroit de foi illi- 
» cite. ... Le congrès eft la preuve or- 
» dinaire & plus certaine qui fe puiflè 
» pratiquer en telles matières de pro- 
» cès d’impuilTance... du moins les Offi- 
» cialités de France l’ont reçu , & la 
» Cour Va autorifé par plusieurs Ar- 
» refts , notamment celui du zo Jan- 
» vier .1597, donné contre un , qui 
»- argué du même défaut que ma Par - 
» tie adverfe , ne s’y vouloit foubmet- 
» trc... Toute la plus feure précaution 
» qu’on y puiflè apporter , eft d’en 
» venir à l’efpreuve aduelle , fpéciale- 
» ment quand nous y fommes portez 
» pour le bien de la paix... Autrement 
» feroit- ce chofe ablurde que pour la 
• » vérification d’un adultéré , on admift 
» la preuve de celui qui diroit avoir veu 
» *p 0 pt t e» tepêpoif ; que pour éviter k la 
» fuppofition du Part , les Loix civiles 
» permiflènt l’infpeclion du couvert de 
» la femme ; & que pour juftifier de la 
» validité d’un mariage , ( qui eft chofe 
» beaucoup plus importante) on euft. 


DE Baÿle. 

» à contre-cœur de voir irripacîurfi 
» Thyrjum horto in clipidinis ( m ). » 
Il s’en faut bien que ces raifons-là, & 
plufieurs autres que j’allegue , foient 
comparables aux arguments de Tage- 
reau. Je m’imagine que fi Roulliard eue 
plaidé 'quelques mois après pour une 
femme , qui par un motif de pudeur eût 
refufé de fe foumettre à l’infpedion & au* 
congrès , il eût étalé les mêmes maximes 
que Tagereau , & fe fût très-bien réfuté 
lui» même. C'eût le deftin des Avocats : il 
faut qu’ils raifonnent tantôt d’une ma- 
niéré , & tantôt d’-une autre félon la va- 
riété des caufes qu’ils ont à défendre ; & 
notez que fur des matières direétemenC 
oppofées , ils citent les mêmes autorités. 
Tagereau combat par l’autorité de Saii)t 
Cyprien & de Saint Ambroife la pratiqiie 
de i’infpe&ion , & Roulliard cite les mê- 
mes Auteurs pour fou tenir cette prati- 
que («) : il s’efl fervi d’une rufe du mé- 

( m ) Roulliard ubi fuprà, p. 41 & fuiv* 

( n\ Nous apprenons , dit-il, de S. Cyprian en 
les Epures , de S. Augufiin , fy de S. Ambroife , 
qu'en matière de défloration de vierges , on a tou- 
jours eu recours à l’injpeclion. Clement d’Alexan- 
drie , Stromat 7, & Suidas in verbo Jefus , rap- 
portent que la Vierge Marie fouffrit elle même 
cette épreuve ; le Sanedrin du Grand Prêtre & Sa- 
crificateur ayant ordonné qu'elle fcrolt vifitee pour 

fçavoir fl elle était demeurée Vierge Chaffa- 

nit en récit « U difeours tout du long. Roulliard , ibid, 
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ticr. Les Peres qu’il cite , condamnent 
1’ufage de la vifite: ils témoignent donc 
qu’on la pratiquoit. Il les cite pour la 
preuve de Tufagc , il fupprime le relie. 
Cela n’ell pas bien. 11 ne faut point 
couper en deux l’autorité d’un témoi- 
gnage, & c’ell ici qu’on peut apnfiquer la 
Maxime du Jurifconfulte Celius : incj.- 
* vile ejî nifi tota lege perfpecta , una ali - 
qua pariicula ejus propofita judicare 
vcl refpondere. 

Il y a une chofe en quoi Tagereat* 
& Roulliard s’accordent ; c’eli à déplo- 
rer la multitude des Procès d’impuifc 
fan ce que l’on intentoit aux maris , & 
qui forçoient à révéler plulîeurs faits , 
qu’l/ eujl eflé , dit Roulliard , plus hon* 
nejle de taire , que 

....... protinus urbt 

Pandert rts alta fylva & caligint mer/as. 

Ce qu’il y a de remarquable , c’ell que 
ces caulfcs lï indécentes , font portées 
tous les jours devant les Tribunaux Ec- 
clélîalliques , & fe jugent même en pre- 
mière inltance par des Prêtres & par des 
Evêques. M. Bourfaut s’en plaint dans 
une de fes Lettres , adrefîèe à l’Evêque 
de Langre. » Je me fuis bien des fok 
» étonné , dit-il , de ce; que vous autres. 


Digitized by Google 



DE B A T L E. 5$ 
7 * Noficigneurs les Prélats , vous fouf- 
» frez que les JugesdesOfficialitésfoienl: 
» des Prêtres , ou de ce qu’on n’y plai- 
» de pas à huis clos , à caufe des naïve- 
» tés qu’il y faut entendre , qui dégé- 
» nérent prefque toutes en obfcénjtés. 
» Je n’ai jamais eu la curiofité d’y aller; 
-» mais j’en ai oüi parler par tant de per- 
» fonnes differentes , & tout ce qu’on 
a> m'en a dit m’a paru fi libre qu’ap- 
» paremment c’eft un Tribunal d’où 
» l’on a exilé la pudeur. Je n’en veux 
» point d’autre témoignage que la ma- 
*> tiere qui a donné lieu à ces Vers. 

: s» ... 

Dans tine Officialité 

' Ces jours pafîez ùue foubrette, 

Paffablement belle & bien-faite , 

Et d’urte robufte fanté , 

Avec la bienféânce ayant fait plein divorce , 

Dit qu’un vieux Médecin l’avoit prife par force, 

Qu’il falloit ou le pendre, ou qu’il fût fon mari : 

Et comment, dit le Juge, a-t-ilpû vous y prendre, 
Vous êtes vigoureufe, il falloit vous défendre j 
L’avoir égratigné , dévilsgé , meurtri : 

J’ai , Moniteur ,»lui répondit-elle , 

De la force quand je querelle ; 

Mais je a’en ai point quand je ri (oj. 

. ( o ) Bourfjut , Lettres nouvelles. 
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Quoi qu’il en foit , les obfcénités & 
le fcandale ont nécefTairement lieu dans 
les Procès de cette nature , fur-tout lors- 
qu’ils fe plaident en pleine Audience. 
Tout ce qu’on peut faire ne fauroit aller 
qu’au retranchement des excès : mais 
pendant qu’on, plaidera une caufe d’a- 
dultere , ou d’impuifi’ance , ou de nour- 
riture de bâtards , ou de réparation 
d’honneur féminin , il faudra de toute 
néceftitéque les oreilles des Juges foient 
offènfées par des difcours obfcenes. Ces 
Juges , 'quoiqu’ils foient gens d’Eglife , 
ne réforment pas cela : ils ne fauroient 
le faire , & ils ne profiteront point de 
l’obfèrvation de M. Bourfaut. 

Au relie comme l’époque des ufages * 
qui ont quelque chofe de fingulier & 
d’extraordinaire , eft un fait dont les cu- 
rieux font bien aifes d’être inllruits , il 
ne fera pas inutile démarquer ici ce que 
les Auteurs nous apprennent touchant 
l’origine & l’abolition du congrès. L’é- 
poque de Ion indrodudion eft incertai- 
ne. Bien des gens prétendent que cette 
impertinente coutume étoit abfolumcnt 
inconnue aux Anciens. M. Venette af- 
fure ( p ) qu’elle fut abolie par l’Empe- 

(r) Voyez le Tableau Conjugal » p. 577 , Edjt 
de l’année * % 
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reur Juftinien , ce qui fuppofe que Ton 
ufage étoit introduit dans le monde 
avant le régné de cet Empereur. Je croi 
qu’il fe trompe, & fa méprifè vient ap- 
paremment de quelque tranfpofition d’i- 
dées , qui lui a fait confondre le vérita- 
ble objet de la Loi de Juftinien. Cet Em- 
pereur ne voulut pas fouffrir que l’on 
décidât déjà puberté des mâles par l’inf- 
pedion des parties naturelles , ce qui 
s’étoit pratiqué jufqu’à fon régné. Il fixa 
cette puberté à l’âge de quatorze ans , 
foit qu’ils fufîent hommes , foit qu’ils 
ne le fuflent pas , & il abolit l’infame 
coutume de les vifiter. Il voulut ren- 
chérir fur la délicatefle des anciens Ro- 
mains : ceux-ci défendirent , à l’égard 
des filles , de régler l’âge de puberté par 
l’infpedion ; mais ils ne le défendirent 
pas à l’égard des mâles, & c’eft ce qui 
engagea Juftinien à publier la Loi donc 
je parle ( q ). 

De fort habiles gens foutiennent 
qu’on ne trouve aucune tracé du coff- * 
grès avant le milieu du feiziéme fiecle, 

& que c’eft à ce temps qu’il faut rap- 
porter l’origine d’une telle abojnination, 

( <j ) On la trouve dan* le premier Liv. de fes 
Infiitutu t Tint ÆCII, 

C 5 - 
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Les Avocats qui plaidèrent en lôj y 

pour foutiennent que cette coutume 

n a. aucun fondement ni dans l autorité 
des Loix , ni dans V opinion des Doc- 
teurs ; que dans le Droit Civil , ni dans 
le Droit Canonique , on ne voit ni la 
vifite ni le congrès ; qu il n'ejl pratiqué 
qu en France , & Jeulcmem depuis en- 
viron fix-vingt ans. ( r). 

Ecoutons un autre Ecrivain , dont 
le témoignage eft plus circonftancié. Il 
prétend que dans le Droit Civil il n’y* 
a d’autre Loi , touchant l’accufation 
d’impuifl'ance , que celle-ci : Si un mari 
& une femme ont demeuré deux ans en - 
femblc r Jans confornmer le mariage t & 
cela à caufe de l impuijfance du mari , 
il faut prononcer la diffblution. Cette 
Loi fe trouve dans les Inftitutes de 
Juftinien , au Code de répudiés. L’Au- 
teur obferve que Juftinien , dans la 
Fovelle 2.2 , prolonge ce terme de deux 
à trois ans , & qu’il donne pour rai- 
• îon de cette prolongation , que l expé- 
rience apprend que plufieurs maris , 
- apres avoir été deux ans dans l'état 
. d'impuijjance , fe font trouvés hommes 
dans la troifieme année. Notre Auteur 

(r) Journal des Savons < 3 u f , Juillet 1677. 
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conclut de-là qu’il y a beaucoup d’in- 
difcretion à faire fubir aux maris im- 
puiliants des épreuves précipitées. Il 
ajoute qu’il n’eft parié dans l’an- 
cienne* Jurisprudence ni de «vilite , ni 
de congrès ; qu à cet égard le Droit 
Canonique s’elt «informé d’abord au 
Droit Civil , mais qu’enfuite il a to- 
léré la vifite , qui le trouve autori- 
fée par quelques conlHtutions , par- 
ticulièrement par le Chapitre Litte - 
ras defrigidis. Voilà toutes les épreu- 
ves que prefcrivent les Loix Civiles 
& Canoniques. » Le congrès ne doit 
z> fans doute fon origine qu’à la té- 
» mérité de quelque jeune homme , 
» qui oja le folliciter . Les Juges fur- 
» pris de la nouveauté de cette de- 
» mande , s’imaginèrent d’abord qu’elle 
v ne lui pouvoir être refufée : de forte 
» que , comme un exemple donne lieu 
» à un autre , l’erreur du congrès 
» s’eft établie infenliblement. .. C’eft 
» ainli qu’en parlent tous les Auteurs, 
» qui ont traité de cette matière , 
» & entr’autres Antoine. Hotman , 
» fameux Avocat au Parlement de 

» Paris Il allure que cette 

S* pratique riavoit commencé, que qua - 
1» r ante ms avant U temps où. il 

C 6 
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» ccrivoit (s). Les Livres des ‘anciens ^ 
» pourfuic-on , ne nous fournilî'ent que 
» deux exemples qui puiflent l’ap- 
rt puyer , & encore ces deux exemples 
» font également ridicules. Ltin eft 
» dans Lucien , qui rapporte qu’un: 
» nommé Bagoas , voulant être admis 
» dans une Afl'emblée de Philofophes 9 
» comme on doutoit qu’il fût homme 
» quelqu’un dit qu’il falloit 1 éprou- 
» ver par cette voie..... L’autre exem- 
» pie efl dans Petrus Ancharenus , fur 
» le Chapitre Litterœ ( i ) , où il die 
» qu’un certain Official de Venife , 
» voulant éprouver un impuïflant , le 
» fit enfermer avec une femme débau- 
» chée , fur le rapport de laquelle il le 
» démaria ( / J. 

Voilà toutes les recherches que j’aï 
pu faire concernant l’origine de cette 
finguliere coutume : quant à l’époque 
de fon abolition , on peut la: fixer cer- 
tainement au 18 de Février 1 677. Le 
Parlement la proferivit par un Arrêt 
mémorable , qui défendit aux Juges Ci - 

(/) Hotman mourut l’an j $96. Du Verdier rap- 

Ç orte à l’année 1581 la première Edition de fon 
rai té de la dijfolutron du Mariage. Suivant cela on 
ne peut faire monter l’époque que nous cherchons 
au delà de l’année J 540. 

( 1 1 Journal du Palÿis ^ cinquième Partie , 

£rfuiv t 
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vils & EccUJiafliqu.es d'ordonner à l’a- 
venir la preuve du congrès dans les eau - 
fes de mariage ( u ). 

II eft furprenant qu’une Compagnie, 
qui dans tous les temps a été compofée 
de têtes fort fages , fe foit avifée fi tard 
d’abolir un (èmblable ufage , qui pour 
me fervir des expreflions d’un Auteur 
moderne , eft la honte de notre temps , 

& l’infamie des deux fexes, Ce fl une Loi , 
dit-il , .... trop dure & trop irijurieufe à 
V homme.... ce n ’efl qu’un prétexte de di- „ 
vorce , & qu’un effet de la lubricité & de 
V audace des femmes. Ce font elles-mê- 
mes qui ont fait naître dans l’ejprit des 
Juges la penjee dj une épreuve aujji peit 
fùre qu’elle efl déshonnête ; de mille 
hommes , il ny en a peut-être pas un , 
qui puifl'e Jortir victorieux du congrès 
public ( x ). * 

Montagne miraculeufe. 

Il y avoit proche de Methydre, Ville 
du Péloponéîe, une Montagne que l’on 
appelloit Thaumafie ,c’eft-à-dire mira- 
culeufe. On prétendoit qu’elle fervit 

(u) Venette, Tableau Conjugal p. 5-79» 

( x ) lient , ibid. p. J77. 

* Ait. Ç)u cliente fit Art, Roiert, 
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d azile k Cybele , dans le ternes qu’elle 
étoit enceinte de Jupiter , & l’on ajou- 
toit que ce fut dans ce lieu qu’elle trom- 
pa Saturne fon epoux en lui donnant 
une pierre au lieu de l’enfant. On mon- 
troit fur le haut de cette Montagne la 
fainte caverne où la Décile s’étoit reti- 
rée ; de cette caverne étoit fi refpedée , 
qu’il n’étoit permis à perfonne d'y en- 
trer , fi ce n’eft aux femmes confacrées 
à la mere des Dieux C’ell Paufanias 
qui rapporte ces particularités (a) : elles 
déplairont peut-être à bien des gens , 
parce que cela prouve qu il y avoit dans 
le Paganifme certains lieux de dévo- 
tion , dont la prétendue fainteté n’étoit 
fondée que fur des contes ridicules. Il y 
a bien des conformités que l’on n’aime 
point ; Paufanias eft un Auteur in- 
commode : il eût mérité la revue des 
Commillaires Librorum expurgando- 
rum. * 

.(a) Au Liv. VJ1I. de feî Voyage». 

* Art, Mtthydrt . 
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ORIGINE 

Des Hérétiques appelles Mammil- 
IAIRES. Impudence du Mimjirc 
Labadie. 

Les Mammillaires formèrent une 
Se&e parmi les Anabaptiftes. Je ne fais 
pas bien le temps où ce nouveau Schifme 
s’établit : mais on donne la Ville de 
Haerlem pour le lieu natal de cette fub- 
divifion. Elle doit fon origine à la li- 
berté qu’un jeune homme le donna de 
mettre la main fur la gorge d’une fille 
tju’il aimoit , & qu’il vouloit époufer. 
Cette avanture parvint à lat connoifi'an- 
ce du Synode , & l’on délibéra fur les 
peines que méritoit le téméraire* Les 
«ns foutinrent qu’il falloit l’excommu- 
nier; les autres opinèrent pour une peine 
plus douce. Les premiers perfiffant dans 
la réfolution de l’excommunier , & les 
^autres ne voulant point foufcrire à i’a- 
nathême , la difpute s’échauffa de telle 
forte , qu’elle aboutit à un Schifme. 
Ceux qui avoient témoigné de l’indu 1- 
-gencc pour le jeune homme furent nom,- 
«nés Mammillaires. 

«En un fcas cela fût honneur aufc 
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Anabaptiftes: car fc’eft une preuve qu’ils 
portent la févérité de la morale beau- 
coup plus loin que toutes les autres So- 
ciétés Chrétiennes. Je fai que les Cafuifi- 
tes les plus relâchés , les Sanchez & les 
Efcobars , condamneroient l’a&ion du 
jeune homme : ils conviennent que l'at- 
touchement des tétons eft une impureté, 
& une branche de la luxure , l’un des 
fept péchés mortels : mais fi je ne me 
trompe , ils n’impofcnt pas au coupable 
une pénitence fort lévére , & il y a plu-' 
fieurs pais dans l’Europe où l’on eft pres- 
que contraint de traiter cela comme les 
’ petites fautes que l’on appelle quotidia - 
tiœ incurfioràs. On eft fi accoutumé â 
cette licence , & c’eft un fpedacle fi 
ordinaire , que les Cafuiftes mitigés fc 
perfuadent que l’habitude efface la moi- 
tié du crime. C’eft pourquoi ils pafiènt 
légèrement fur cet article de confeflion. 
Je n’imagine pas qu’aucun Janfénifte ait 
différé pour un tel fujet l’abfolution de 
fon pénitent , meme dans les pais où ces 
privautés font moins en ufage par- 
lent pour un attentat dont les perfon- 
nes de l’autre fexe font obligées de (è 
fâcher tour de bon. Ainfi les Anabap- 
tiftes font les plus rigide* de tous les Mo- 
raliftes Chrétiens , puifqu’ils condam. 
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nent à l’excommunication celui qui 
touche le fein d’une Maîtrefle qu’il veut 
époufer, & qu’ils rompent la Commu- 
nion Eccléfîaftique avec ceux qui no 
veulent pas excommunier un tel galant. 

Je rapporterai à ce propos un certain 
conte que l’on fait du lïeur Labadie. 
Tous ceux qui ont entendu parler de ce 
perfonnage, favent qu’il prelcrivoit à fes 
4évotes certaines pratiques fpirituelles., 
& qu’il les drefloit au recueillement in- 
térieur , & à l’oraifon mentale. On dit 
qu’ayant donné à l’une de fes péni- 
tentes un point de méditation , & lui 
ayant fort recommandé de s’appliquer 
toute entière pendant quelques heures à 
ce grand objet , il s’approcha d’elle lors- 
qu'il la crut la plus recueillie, & lui mit 
la main fur la gorge. Elle le repoufTa 
brufquement , & lui témoignant fa fur- 
prife d’un tel procédé , elle fe préparoit 
à lui faire des reproches , mais Labadie 
la prévint. Je vois bien , ma. fille , lui 
dit-il d’un air dévot, & qui n’avoit 
rien d’embarrafle , je vois que vous êtes 
encore bien éloignée de la perfection : rc~ 
connoijfii humblement votre foiblejfe ; 
demande^pardon à Dieu d'avoir été fi 
peu attentive aux Myfieres que vous de- 
viez méditer . Si vous y avie £ apporté 
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toute r attention née faire , vous n au * 
ne\_pas pris garde à ce qu'on faifoit à 
votre gorge. Mais vous eue fi peu occu- 
pée de votre méditation , & Ji peu con- 
centrée avec la Divinité , qu'un léger at- 
touchement vous a fait perdre de vile tous 
ces grands objets. Je voulois éprouver fi 
votre ferveur dans l'oraifim , vous éle- 
voit au-defjus de la matière , & vous 
unijfoit au Souverain Etre , la vive four- 
be de V immortalité , & de ta fpiritualitè ; 
& je vois avec beaucoup de douleur que 
vos progrès font très-petits-, vous ti aile £ 
que terre à terre. Que cela vous donne 
de la confufion , ma fille , & vous porte 
à mieux remplir déformais les Jaints 
devoirs de la priere mentale. On dit que 
cette Dame , ayant autant de bon fens 
que de vertu , ne fut pas moins indignée 
des paroles que de l'a&ion de Labadie , 
& qu’elle ne voulut plus entendre parler 
d un *1 Dire&eur. je ne garantis point 
la certitude de cette hilloire , mais je la 
tiens très-vraifemblable , & je fuis porté 
à croire que beaucoup de Diredeur* 
abufènt de ces prétendus exercices {pi- 
rituels , pour féduire la vertu de leurs 
Dévotes. C’eft de quoi l’on accufe les 
Molinofiftes. En général il n’y a rien de 
plus dangereux que les dévotions trop 
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myftiques & trop quintefFenciées , la ' 
chafteté y court quelques rifques : mais 
plufieurs veulent bien y être trompés. * 

, Echantillon de la Légende des 
Orientaux . . 

Les Karmatiens , c’efl: le nom d’une 
Seâe qui parut en Arabie vers l’an 278, 
de l’Hégire, profanèrent & défolerent la 
Mêque , fous la conduite d’un infigne 
brigand , nommé Abudhaer. Ils dépouil- 
lèrent les pèlerins , & en tuerent 1700. 
dans l’encente même du Caaha , c’eft-à- 
dire de cette partie du Temple , qui eft 
particuliérement deftinée à l’oraifon. Ils 
enlevèrent la pierre noire qu’on gardoie 
avec vénération , comme un préfenç 
defeendu du Ciel ; ils briferent la porte 
du Temple , & ils profanèrent le Puits 
facréjt n ie remplillànt de corps morts. 

Pour furcroît d’impiété , Abudhaer ame* 
na fon cheval à l’entrée du Caaba , & lui 
fît faire fes ordures dans ce lieu. Il ajou- 
ta à ces facrileges plufieurs biafphêmes , 
difant aux Mufulmans qu’ils étoient bien 
fous d’appeller cet édifice Maijon de 
Dieu : Si Dieu , dit-il , faifoit ici fit 
demeure , ne rriauroit-il pas écrafé de fie 
* Art. Mammillairti . * 
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4 foudre y pour venger la profanation de 
fon Temple. 

Les Annales Mathométanes rappor- 
tent cette fàcheufe délolation à l’année 
3 17. de l’Hégire. Elles ajoutent que les 
Karmaticns gardèrent pendant plufieurs 
années la pierre noire , efpérant que la 
poflefîion de ce tréfor attireroit dans 
leur pais toutes les Caravanes , qui 
avoient coutume de faire le voïage de 
la Méque. Mais voyant que les Pèlerins 
re changeoient point de route , & que 
Jeur dévotion pour l’ancien Temple , 
n'étoit nullement refroidie , ils renvoie- 
rent la pierre aux Mêquois. Dans la 
fuite ils le repentirent de cette reflitu- 
tion, & ils prétendirent n’avoir pas en- 
voyé la véritable pierre , mais*en avoir 
fubftitué une autre. Les Mêquois n’eu- 
rent pas de peine à détruire cette impof- 
ture\* ils mirent la pierre dans l’eau , & 
elle nagea. Les Karmatiens mêmes fu- 
rent témoins de ce miracle, qui s’opéra 
à la vûe d'un peuple innombrable, & qui 
racla de tous les efpiits les doutes & les 
fcrupules que le menfonge avoit fait 
naître (a). Voilà un petit échantillon de 
la Légende des Turcs. * 

(ii) Pocockii not» in (pecimcn Hift. Arab, 

* Art. Akudhacr, 


Di. 


Duel mémorable. 

Charles de Breauté, Gentilhomme du 
Pais de Gaux en Normandie , s’efl: ren- 
du célébré par un Duel où il périt. Il 
étoit extrêmement brave , & comme 
après la paix de Vervins il ne trouvoic. 
point d’occupation en France , il pafla, 
en Hollande avec quelques Gentils- 
hommes François, & y obtint une Com- 
pagnie de Cavalerie. Son Lieutenant eut 
le malheur d’être battu par un parti de 
la garnifon de Bois-le-Duc , commandé 
par Gérard Abram , & plus foible en 
nombre que la troupe du Lieutenant. 
Cet Officier fut pris lui-même , & con- 
duit à Bois-le-Duc, d’où. il écrivit à 
Breauté fon Capitaine , pour le prier de 
travailler à le délivrer. Mais Breauté lui 
répondit qu’il ne vouloit plus reconnoî- 
tre pour les Cavaliers des gens qui s’é- 
toient laifiés vaincre par une troupe 
moins nombreufe, eux qui dévoient bat-, 
tre ces milices Flamandes , quand ils 
n’euffent été que vingt contre quarante, 
comme il s’offiroit de faire en toute rem- 
contre. ' 

Cette lettre que le Gouverneur ouvrit, 
félon la coutume ,*avant que de la re- 
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remettre au prifonnier , parut très-cho- 
quante aux Officiers de Bois-le-Duc , & 
occafïonna un cartel que GerartJ Abram 
envoya à Breauté , pour lui offrir le 
combat en nombre égal. Sa propofition 
fut agréée: mais de chaque côté les fupé-- 
. rieurs eurent beaucoup de peine à con- 
fentir à ce combat. Le Prince Maurice 
. de Naffau , Général des Hollandois,' 
repréfenta à Breauté qu’il ne convenoit 
pas qu’un homme de fa qualité , qui 
pouvoit fe fignaler dans des occalîons 
plus glorieufes , le commît avec des. 
fimples Faâionnaijes : il entendoit par 
là Gérard Abram , & Antoine fon frere , 
qui étoient des Soldats de fortune. L’Ar- 
chiduc Albert tâcha de fon côté de dif-* 
fuader les Flamands : mais fes remon- 
trances furent inutiles , & l’on allure 
que fon Confeil de Confcience contri- 
bua à le faire confentir à ce duel (a). 
Ce qu’il y a de certain , c’eft que les 
Flamands intérefl’erent ici la Religion. 
Breauté fut regardé dans Bois-le-Duc 
comme un nouveau Goliath , qui-ve- 
noit infulter le Peuple de Dieu ; & fes 
antagoniftes furent comparés à David. 
On eut foin de munir les Flamands du 

(a) Hift. de l’Archiduc AJhert , p. ijo % Edit, de 
Cologne , 1693, . 
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Pain des forts , & on ne les envoya à 
cette boucherie que bien confeffés & 
communies : les Dominicains employè- 
rent en cette occafioi^ toutes leurs ma- 
chines. Grobbendonc , Gouverneur de 
Bois-le-Duc , voulut fe mettre à la tète 


des champions de fon parti , & Breauté 
lui -meme defiroit fort d’avoir à com- 


battre un pareil adverfaire ; mais l’Ar- 
chiduc Albert interpofa fon autorité , 
& défendit au Gouverneur de faire ce 


coup de Gladiateur. Abram commanda 
la troupe , fit notifier à Ton de trom- 
pe que fes gens avoient réfol u de ne 
faire quartier à perfonne , attendu qu’ils 
comoattoient , moins pour l’intérêt de 
leur propre honneur, que pour défendre 
l’Eglife Catholique , & leur Patrie. Voi- 
là comme la Religion le foure par tout. 
Qu’avoit-clle à faire ici , où il s’agilfoit 
d’une vaine oftentation de bravoure , & 
d’un duel manifefte ? 


On convint de part & d’autre qu’on 
fe battroit à cheval vingt-deux contre 
vifigc-deific ,( b ) , le $ de Février de l’an- 
née 1 600. Les deux Gérard , & quatre 
autres, commencèrent l’attaque contre 
Breauté , & cinq de fes braves. Les au- 


(5) Angej. Galluccius de betlo Belgico , Lib XII. la 
plùpart des autres Ecrivains ne font monter les com- 
battants qu’au nombre de vingt , de chaque côté. 
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très s’attachèrent chacun à leur hom- 
me. Breauté tua Gérard '• Abram : An- 
toine Gérard , & deux Flamands de la 
même troupe , fuipnt aufli tués ; un cin- 
quième fut bleflé mortellement , & ne 
furvécut à fes camarades que de quelques 
jours. C’eft en quoi confifta toute la per- 
te des Flamands. Celle de l’autre parti 
fut bien plus funefte ; car malgré la va- 
leur de Breauté , qui eut deux ou trois 
. chevaux tués fous lui , fes gens furent 
battus avec la derniere honte (c). Il en 
refta quatorze fur la place , & des huit 
qui prirent la fuite , il y en eut trois qui 
moururent de leurs bleflures. Breauté, 
& un de fes parents , bleflês à mort de- 
mandèrent en vain quartier , fous pro- 
meffe d’une forte rançon : on ne leur 
fit point de gr-ace. Il y en a qui difent 
qu’on accepta d’abord les offres de 
Breauté ; & qu’on le conduifit vivant 
à Bois-le-Duc : mais on ajoute que 
le Gouverneur le fit égorger de fang 
froid , après avoir réprimandé les Fla- 
mands qui l’avoient épargné. Son corps 

(c) Breauté fut mal ajfifle,..fi fes amis eujfentfai ’t 
tomme lui , il n 9 y avoit pas d 9 ennemis à demi pour 
tuxg ... ils s 9 enfuirent qua fi tous au fécond effort , & 
le laifferent lui quatrième au milieu de- quinze, D\Au«« 
«iieuier , Ufage du Duel , Chap, XX. Bouteroue* Liv* 
VII. i Parle à peu près dans les mêmes termes. 

blelfé 
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blefle en trente-lîx endroits fut porté à, 
Dort , & peint au naturel. On ht cou- 
rir en France des copies de ce tableau, & 
les parents du mort en furent fi irrités , 
qu’un Gentilhomme de cette maifon 
le rendit au Païs-bas , pour tirer ven- 
geance d’un tel affront. Il propofa un 
défi au Gouverneur de Bois-le-Duc, 
qui refufa le Cartel. Les vainqueurs , au 
nombre de dix huit , furent reçus dans 
Bois-le-Duc avec les acclamations de 
tout le peuple. 

C’eft ainfi que les Hiftoriens du parti 
d’Efpagne racontent la chofè ; mais on 
ne leur paflè point toutes les parties de 
leur narration. On leur reproche en 
particulier une faute d’omifïion , qui 
changeroit bien la nature du fuccès. 
On prétend que le combat ne fe fit pas 
à armes égales , vû que les François 
n’y apportèrent que l’épée & le pifto— 
let , & que les > autres étoient outre 
cela armés de carabines. Outre, l'avan- 
tage du nombre , dit d’Audiguier , ils 
avoyent encores celuy des armes , & ce 
fut ce qui trompa les François , qui pour 
toutes, armes ojfcnjives navoient ap- 
porté que le piftolet & l'épée , de voir 
les ennemis avec de grandes carabi- 
nes, qu’ils tirèrent d'affe £ loin au co(tl* 
Tome IL D 
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mencement du combat , & puis s'appro- 
chèrent avec l'efcopete contre des gens 
qui n’avoient plus que l'épée ( d ). Il 
pourroic y avoir là-dedans plus d'impru- 
dence du côte des François , que de fu- 
percherie du côté des Flamands. Peut- 
ctre fe contenta-t-on de dire que de part 
& d’autre on viendroit armé comme à 
l’ordinaire : fi donc c’eût été la coutume 
des Flamands de porter l’épée, le pifto- 
let & la carabine, & fi c’eût été la cou- 
tume des François de ne porter que le 
piftolet & l’épée, les Flamands n’euf- 
fent pas agi de mauvaife foi , les Fran- 
çois auroient été feuls blâmables : ils au- 
roient eu l’étourderie de ne point faire 
fpécifier le nombre & la qualité des ar- 
mes qu’on employeroit. Mais encore 
que la bonne foi des Flamands ne reçût 
aucune atteinte , il eft du moins certain 
que leur viôoire ne* feroit nullement 
glorieufe. 

Quoi qu’il en foit , voici comme 
parle de ce duel un homme qui efl d’un 
tout autre poids que d’Audiguier. Au 
fortir de ce Jîegt fut le duel de Bteauté , 
lui vingtième , avec le Lieutenant de 
Grobbendonck nommé Lekerbitken , fur 

[d) D’Audiguicr , Ufaçe du Duel , Chip. XX. 
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des injures & défis envoyés par quelques 
prifbnniers , Etant convenus du jour 
de la place , Breauté ne trouvant point 
les gens arrivés , les alla chercher fort 
prés de Bois-le-Duc , & la les deux chefs 
fignalc^de panaches blancs & rouges, fi 
ckoifirent devant leur troupe . Breauté 
tua fon ennemi d abordée -, & foafrer# * 
qûi ayant defpefché fon homme > vint 
au fecours ; mais les [Valons , ayant 
tous des efconpcttes outre lespiflolets,fi- 
rent leur fécondé charge , à laquelle les 
François n ayant que V épée, furent rcn- 
verfés , & Breauté abandonné d'une par- 
tie des fiens ,fut prifonnier, & G robb en- 
do nck fiachant la mort des deux f ter es , 
le fit tuer de fang froid (f), Grotius don- 
ne l’avantage des armes aux Flamands-, 
& celui du lieu aux autres : Grobbendo - 
dociani armis validioribus , Breautœus 
loco potior. Mais comment accorder cec 
avantage du lieu avec d’Àubignç* Bou- 
teroue , Cayet, d’Audiguier &C. qui di- 
fent que Breauté ne trouvant point l’en-, 
nemi à lendroit dont on étoit convenu, 
pouffa plus avant jufqu’à ce qu’il l’eût 
rencontré à demi-lieue de Bois-le-Duc. 

Et ceci comment l’accorder avec le 

-< \ 

D'Aubigiié , Hift. de France. T.III,p.3.3a, 

D 2. 
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P. Gallucci, qui dit que Leckerbeetkerr, 
étant arrivé au lieu du combat, & n’y 
trouvant point Ton ennemi , lui dépêcha 
un Trompette pour l’avertir qu’il l’at- 
tendoit ; & que Breauté en dépêcha un 
autre pour faire favoir qu’il s’étoit ar- 
rêté à un quart de lieue de-la , & qu’il 
y vouloit ou mourir ou vaincre. 

Un Hiftorien , qui a beaucoup de 
partialité pour le Pais -Bas Efpagnol, 
avoue que l’ardeur martiale de Breau- 
té , qui s’avança plus qu’il ne devoir , 
fut caufe que le combat ne fe donna 
point dans le lieu qui avoit été choifi : 
on je tint , dit-il , à. ce champ de ba- 
taille d’improvifie (fj. Cet Auteur eft 
bien éloigné dé convenir que les Fla- 
mands euflent plus d’armes à feu que les 
François; car il dit de ceux-ci qu’ils 
avoient tous la main au pillolet , & 
que les Valons n’avoient que la main 
à l’épée. Il ajoute une chofe qui ne 
doit pas être omifé. Les Belges curent 
la précaution défaire attacher de peti- 
tes chaînes derrière les brides de leurs 
chevaux , de peur que leurs ennemis 
venant à les leur couper , ils ne fuJJent 
plus capables de gouverner leurs che - 

(jf) Hijl, de P Archiduc Albert , ubt fuprà. 
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Vdux. Les François - Hollandois n eu- 
rent pas cette prévoyance , & ce fut et 
qui contribua beaucoup à leur défaite. 
Recueillons de-lk , que les Flamands 
uferent de rufe ; ils s’attaquèrent d’a- 
bord aux chevaux. Le Pere Gallucci 
obferve , que dès la première charge , il 
y eut plus de vingt-fix chevaux tués : 
Monfieur de Thou nous apprend que 
prefque tous les chevaux des François y 
demeureront : nous en voyons la cau- 
fe dans la nouvelle Hiiloire de l’Ar- 
chiduc. 

Je ne faurois paffer fous filence une 
brouillerie du Pcre Gallucci. Après 
avoir décrit toute l’iflue du combat, 
il dit qu’un petit garçon , qui avoit 
regardé de loin , ayant vû comment 
tout s’ étoit. terminé , monta fur un che- 
val qu’il trouva fans maître , & s’en 
alla au galop porter la nouvelle de la 
vi&oire à ceux de Bois-le-Duc. Notre 
Auteur ajoute qu’au moment meme un 
Bourgeois de la Ville mit le feu k deux 
gros canons qui étoient fur les rem- 
parts , & que ce bruit ayant fait crain- 
dre une embufeade’, les François prirent 
la fuite. Comment auroient-ils attendu 
jufqu’alors k s’enfuir , puifque le petit 
garçon n’arriya k Bois-le-Duc , qu’a- 
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près avoir vû toute Vijfue du combat? 
Pour redreffer la narration , il faudroit 
dire que les deux coups de canon furent 
tires avant que la viétoire fe fût pleine- 
ment déclarée pour les Flamands. Or 
comme ceux-ci étoient prefque fur leur 
foyer, prefque à la vue de Bois-le-Duc 
il ne faut pas s’étonner fi le canon de 
cette Ville allarma les François qui fe 
défendoient encore. L’Auteur du Sup- 

Î dément de Moréri a eu tort de dire que 
e combat fe donna en préfence des deux 
Armées. En général ce duel des Fran- 
çois & des Fla mands a été raconté avec 
de grandes variations. C’eft la deftinée 
ordinaire de ces fortes de combats. 

Monfieur de Breauté laiffa une épou* 
£e très-jeune , & aufli belle que vertueu- 
fe , dont il avoit un fils. Elle étoit fille 
de Nicolas de Harlai-Sancy , & quand 
0 fon mari fut tué , elle n’avoit pas vingt 
ans. Elle fe vit recherchée en mariage 
de divers endroits, & ne laiffa pas de dire 
adieu aux plaifirs du monde, & d’entrer 
aux Carmélites (g) , dont l’Ordre ve- 
-noit d’être établi k Paris tout fraîche- 
ment. On dit que leur fils , voulant 
venger la mort de fon pere , fit appelles 

' (g) Tbuan. lit. CXXtK 
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pendant le fiege de Breda le nouveau 
Lieutenant du Gouverneur de Bois-le- 
Duc , & qu’il périt dans ce duel (À). * 

Les trois AP ICIUS. 

Il y eut à Rome trois Apicius re- 
nommés pour leur gourmanaife, Le 
premier vivoit avant l’extinétion de îa- 
République ; le fécond fous Angufte & 
fous Tibere , & le dernier fous Trajan. 
C’eft du premier Apicius, qu’Athené® 
veut parler, lorfqu’ayant d t, fur le té- 
moignage de Poflidonius, que l’on con« 
fervoit à Rome la mémoire d’un cer- 
tain Apicius, qui avoit furpafîé tous 
les hommes en gourmandife , il ajoute t 
que c’étoit le même Apicius qui fut 
caufe de l’exil de Rutilius (a). On fait 
que Polfidonius a fleuri du temps de 
Pompée , & que Rutilius fut exilé en- 
viron l’an de Rome 660. 

Le fécond Apicius eft le plus célé- 
bré des trois. Athenée le place fous 
Tibere , & dit qu’il dépenfa des fom- 
mes immenfes pour fon ventre. Il ajou- 
te qu’il y avoit diverfes fortes de gà- 

(A) Hift. de l’Archiduc Albert , p. 334. 

(*) Art. Breauté. 

. (a) Athenée Lit. IV, > 

D 4 
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teaux qui portoient Ton nom (6). C’eft 
de lui que parle Séneque dans fa Lettre 
XCV , dans l’onzieme Chapitre du 
Livre de vit a beatâ , & dans le Traité 
de Confolation qu’il écrivit a fa mere 
Helvia , fom l’Empereur Claude. On 
trouve dans ce dernier Ouvrage que 
cet Apicius vivoit du temps de Séne- 
que , qu’il tint , fi j’ofe m’exprimer de 
la forte , Ecole de gueule & de gour- 
mandife dans Rome; qu’il depenfa deux 
millions & demi à faire bonne chere ; 
que le voyant fort endetté , il fongea 
enfin à compter avec lui-même , & 
qu’ayant trouvé qu’il ne lui reftoit que 
deux cens cinquante mille livres , il 
s’empoifonna, comme s’il avoit Jcraint 
de mourir de faim avec un bien fi mé- 
diocre. Dion (c) , qui l’appelle M. Ga- 
bius Apicius , ajoute une particularité , 
qui fe trouve auffi au I. Chapitre du IV. 
Livre des Annales de Tacite; c’eft que 
Séjan , dans fa première jeuneffe , fe 
proftitua k ce débauché. Pline l’appelle 
M. Apicius, & fait fouvent mention 
des ragoûts qu’il inventa : Nepotum 
omnium altijjimus gurges. On fit un 


{b ) Idem , Lib. I. 

(c ) Dio , Lib . LVIl* 
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Livre fur fa gourmandife , & Athene'e 
l’a cité ( d ). Il ne faut point douter que 
I’ Apicius.de Juvenal , de Martial, de 
Lampridiusi, &c , ne foit celui-ci. 

Le troiliénie Apicius vivoit fous 
Trajan. Il avoit un fecret admirable 

f »our conferver les.huitres.. Gela parut, 
orfqu’il en envoya à Trajan au Païs 
dès Parthes : elles étoient encore fraî- 
ches, quand ce Prince les reçut; Le 
nom d’ Apicius eft demeuré longtemps 
affeété k divers mets , & a fait comme 
une efpece de Seâe parmi les Cuifiriiets. 
Nous avons un Traité de Re'cülïnaria, 
fous le nom de Ccelms Apicius qüe 
quelques Critiques jugent allez ancien , 
quoiqu’ils n’eftiment pas qu’il ait été 
compofé par aucun des trois Apicius 
dont j’ai parlé. Un Savant Danois 
attribue pourtant cet ouvrage k l’Api- 
cius qui envoya des huitres k l’Empe- 
reur Trajan. Ce Livre fut trouvé dans 
l'ile de Maguelonnë , auprès de Mont- 
pellier, par Albanus Torinus , qui le 
publia k Bâle, douze ans après. 11 avoit 
déjà été trouvé ailleurs près de cent ans 
auparavant , fous le Pape Nicolas V,î 
par Enoch d’Afcoli. 11 y avoit au fcitue 
: • Xi S. •» ! .. 

ut, $ ; 
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M. CcBcilius .Api cuis. Voffius efîinse 
que l’Auteur s’appelle M. Cœlius, ou 
M. Cæcilkus , & qu’il intitula Ton ou- 
vrage , Apicius , parce qu’il traitoit de 
la Guiilne. 

* 

; . • , .. - ' - - 

Hiflmre, de: Combabus Ù de Stratonice.. 

Combabus--, jeune Seigneur de la 
Cour du Roi de Syrie, fut choifi par ce 
Monarque pour accompagner la Reine 
Stratonice pendant un allez long voya- 
ge qu’elle devoir faire. Le motif de 
çette abfence éf oit fort pieux r car Stra- 
tonice ue s’èloignoit que pour préfider 
à là çonftruââon d uo Temple con- 
facré à Ju,non. Lcs-'Dieux lui avoient 
ordonné en fonge cette bonne œuvre; 
Combabus éccit un tres-beau garçon* 
Je ne fais quel pteffen ciment l’avertît 
que cette commiflion pouvoir lui être 
funefie; il crut que le Roi concevrait 
infailliblement de La jaloufîe contre 
lui ; c’dl pourquoi il le fupplia tresrin-? 
ftamment de donner cet emploi à un 
autre. Le Prince ayant perfiffé dans ion, 
choix Combabus fe fentit agité des 
YiW es, al laçmcs ,&.fe regarda, com- 
me un homme mort , s’il ne prenoit 
îles mefures efficaces , & quhnaiüudpl- 
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{ ent point de répliqué. Le Roi ne lui 
avoit donne que fept jours pour le dil- 
pofer à ce voyage : voici en quoi con- 
nfterent Tes préparatifs. 

Perfuadé que l’afcendant de fon étoi- 
le ne lui lailloit d’autre alternative que 
de perdre ou fa vie ou fon fexe , il fe 
priva de l’un pour fauver l’autre , & il 

ufa du même expédient que le Callor ; 

* 

* 

Imitât u s Caftora , qui fc 
Eunuchum ip/e fdcit , cupiens &vadcre datnno 
Tcfiiculorum . Juvenalw Sat. xn* 

4 «t 

il mit dans une boëte les trilles relies 
de fa virilité , après les avoir embaumés; 
il cachetta la boëte, & la porta au Roi, 
le priant de la garder, comme un dépôt 
dont il faifoit plus de cas que de tous 
les tréfors du monde , & qui lui étoit 
plus cher que la vie. Le Roi appofa fon 
Sceau à la boëte , & la remit entre les 
mains de fes Chambellans. 

Le voiage dura trois ans , & ne 
manqua pas de produire les maux que 
Combabus avoit preflentis. Stratonice 
devint éperdûment amoureufe (de fon 
conducteur , & fit d’abord tout ce 
qu’elle put pour garder le décorum de 
(a qualité. Elle foupira en fecret , elle 

‘ 4 % • • 

D 6 


84 Analyse 
diflimula fes fcntimcnts : mais le fil en ce 
ne faifant qu’aigrir fon mal, il falliet 
enfin parler , premièrement par lignes , 
& puis en termes clairs. Quelques ver- 
res de vin , quelle prit exprès , lui don- 
nèrent le degré de hardiefle qu’il lui 
falloit pour s’expliquer fans détour. 
Elle fe rendit donc à l’appartement de 
Combabus , lui découvrit fon amour , 
& le pria très-inftamment d’y répon- 
dre. Le jeune Syrien éluda fes pourfui- 
tes , fous prétexte qu’elle étoit ivre , & 
l’exhorta en douceur a fe retirer. Mais 
voyant qu’elle n’entendoit pas raifon., 
& qu’elle menaçoiede le porter à quel- 
que coup de défefpoir , il lui déclara 
qu’il étoit dans l’impolTibilité de la fa- 
tisfaire , & de peur qu’elle ne fît l’in- 
crédule, il la rendit témoin oculaire de 
fon impuififance. Cela refroidit un peu 
Stratonice ; mais fa paflion ne fut pas 
entièrement guérie. Elle continua de 
voir Combabus , & de l’aimer ; elle 
vouloir être continuellement avec lui. 

Il faut remarquer , pour l’honneur 
de cette Reine , que fes converfations 
avec fon Amant , quoiqu’elles fuf- 
fent tendres & animées , le bornè- 
rent à de pures converfations. C’effc 
Lucien qui lui rend ce témoignage 
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(æ) , & Ton autorité ne fauroit être 
fufpe&e ; car jamais Ecrivain ne fut 
moins adulateur que celui-là. On auroit 
tort de dire qu’en l’état où s’étoit mis 
Combabus , il ne pouvoit donner à 
cette Reine que des paroles : car l’ex- 
périence nous apprend le contraire. 
La jaloufie des hommes , quelque ex- 
cefïive qu’elle foie, n’eft jamais aulE 
fertile en inventions , que la lubricité 
des femmes. Les Levantins s’imaginè- 
rent qu’en rhettant leurs maîtrefles en- 
tre les mains des Eunuques ordinaires , 
je veux dire de ceux à qui l’on fe con- 
tente d’ôter les parties génitales , ils 
n’a voient qu’à dormir en repos : mais 
ils trouvèrent qu’ils s’étoient trompés. 
Non- feulement ces Eunuques furent 
bons à quelque chofe , mais en certains 
lieux on les préféra aux autres hom- 
mes (b). Il fallut donc recourir à 
d’autres remedes , & mutiler entière- 
ment ces miférables. Mais cette pré- 
caution fe trouve encore trop courte : 

(a) Lucian. de Syria Dea. 

(b') Sunt quas Eunuchi imhellts , ac mollia fimptt 
O feula deleclent , & dofperatio Barbet , 

Et quod abortivo non tfi opus. 

JuvenaL Sat-IY» 
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car nonob fiant cela VAfltbaffd* 

deur de Brèves allure qu'on en voit qui 
ne laijjcnt pas d’époufer plufieurs fem- 
mes , pour leur f 'ervir à d' abominables 
lubricités (c). S. Bafile n’ignoroit pas 
qu’il faut fe délier des mutilations les 
plus complettes : elles ne font pas , 
difoit-ii , que celui qui étoit mâle de- 
vienne femelle ; tout de même qu’un 
bœuf , auquel on coupe les cornes , 
continue d’être bœuf, & ne devient 
pas cheval. Il pouffe la comparaifon 
encore plus loin : car il dit qu'un bœuf 
dont les cornes ont été coupées ne laifle 
pas , lorfqu’on l’irrite , de faire toutes 
les poftures qu’il faifoit auparavant r 
& de frapper même par cet endroit de 
la tête où étoient les cornes. De même , 
dit-il, &c. Voyez la remarque ( d ) où 
je rapporte fon Latin : ces choies ne 
peuvent fe rendre dans notre langue. 
Mais revenons a Stratonice & à Com- 
babus. 

Leur intelligence ne put être fecret- 
te : le Roi en fut averti , & rappella 

(c) La Mothe le Vayer , Lettre CXIl. 

(d) lta & mafculus , quamvis abfciffis gtnitalia , 

yitiûfa tamen concupifcentia mafculus efi..... im'o Gr 
ad coitum fervens , ttiamfi ta parte non violet , fx- 
m ; nx turbulentus incumbtns, üaflliuî > Lib, de Ytt-r' 
ginitate , ad fia. ■ . 
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Combabus. Cet ordre n’étonna point 
Je jeune homme ; il favoit que fa j uni- 
fication écoit en dépôt dans le Cabinet 
du Roi : il revint donc hardiment. On 
ie mit d’abord en prifon j enfuite on 
l’amena devant le Prince , qui , eA pré- 
ience de fes courtifans , l’accufa d’a- 
dultere , de perfidie , & d’impiété. Il fe 
trouva des témoins qui dépoferent qu’ils 
Ta voient vu jouir de la Reine. Com- 
babus ne répondit rien : mais comme 
on le menoit au fupplice , il déclara, 
qu’on l’avoit condamné à mort , non 
pour avoir fouille le lit du Roi , mais 
parce que ce Monarque ne vouloir 
point rendre le dépôt précieux qui lui 
avoit été confié. Là-deffus le Roi com- 
manda qu’on lui apportât la boëte : on 
la décacheta : l’innocence de l’Accufé 
fut reconnue : le Prince punit les dé- 
lateurs , & combla de biens l’infortuné 
Combabus. Le jeune Syrien demanda 
la permiffion d’aller rejoindre Strato- 
nice , pour achever de veiller à la con- 
ftruétion du Temple qu’elle avoit com- 
mencé. Non-feulement il obtint cette 
permiflion , mais*on lui accorda que 
fa flatue feroit mife dans le Temple de 
Junon. Cette Statue repréfentoit une 
femme habillée en homme. Pendant la 
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fête de la confécration du Temple , il 
eut une Dame qui trouva Combabus fi 
beau , qu’elle en devint amoureufe. 
Mais ayant appris qu’il étoit impuiflant, 
elle tomba dans une noire mélancho- 
lie , & fe donna la mort. On dit que 
cette avanture porta Combabus à pren- 
dre des habits de femme , afin de ne plus 
caufer de tels malheurs (c). 

L’Hiftoire de Combabus a été rap- 
portée avec beaucoup de variations. 
On l’a accompagnée de plufieurs cir- 
confiances romanefques ; une des plus 
incroyables eft celle-ci , c’eft que les 
amis de Combabus , voyant le haut 
degrc de faveur où il étoit parvenu , {« 
châtrèrent , pour lui faire leur cour , 
en partageant de cette maniéré fa difi- 
grace (/>. * 


(é\ Je me fouviens ici d’une naïveté qu’on trou- 
ve dans le Menagiana ; Madame Cornuel far oit que 

M. de L étoit impuijfant , ne le connoijfoit 

pas de vûe : c’étoit un fort bel homme. L'ayant ren- 
contré ehe\ M. de Rambouillet , elle demanda qui 

c'étoit. On lui dit , c’eft le Marquis de L . 

ah , dit-elle , qui n’y feroit attrapé? 

(/) Tiré de l’ouvrage de Lucien de Syrii Dca. 

* Art. Combabus. 
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Examen- d'un lieu commun de Morale , , 
tiré de la comparaifon de la conduite 
de l homme avec celle des animaux . 

C’eft un des beaux lieux communs de 
la Morale , que de faire voir à l’homme 
fes défordres, en comparant fa conduite 
déréglée avec la régularité des bêtes. 
Les hommes , dit-on , fe déchirent les 
uns les autres , l’homme eft un loup h 
l’homme , tandis que les animaux de 
même efpece vivent entre eux pacifique- 
ment , & ne fe nuifent point. C’eft par- 
là qu’Horace a tâché de couvrir de hon- 
te les Romains qui s’engageoient aux 
guerres civiles ; Les loups & les lions , 
dit-il , ne font poirit cela. Il fuppofe que 
fon objedion eft fi puiflànte , que ceux 
à qui elle eft propofée fe trouvent ré- 
duits à fe taire : 

Tactnt , & ora pallor albus inficit . 

Mentefque perculfa, flupent {a). 

Ju vénal a employé la même Morale 
dans fa XV. Satyre. M. Defpreaux a 
parfaitement bien traduit la latin de 
ces deux Poètes, & y a joint de nou- 
veaux exemples (/>). 

(a) Horat. Epod. VIL 

{b) V oye\ fa YIU. Satyre. . - . •• 
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Quelque beau & quelque frappant 
que foit ce lieu commun de Morale , il 
a neanmoins fon foible. Premièrement 
on peut l’éluder par un trait de plaifan- 
terie : en fécond lieu on peut le combat- 
tre férieufement par l’axiome , 

Nil agit exemplum littm quod Vite rtfolvit } 

c’eft-k-dire qu’on peut le rétorquer , & 
qu’en tournant la médaille , on gagne- 
ra le vent fur le Moralifte. Je ne pré- 
tends pas approuver ceux qui oppoîénc 
des railleries aux raifons ; mais je dis 
' que c’eft un très - grand défavantage 
aux raifonnements , que de pouvoir être 
tournés en ridicule par des gens qui ai- 
ment à plaifanter. Prouvons cela par un 
exemple. Si l’on avoit entrepris de per-* 
fuader k M. de Bautru (c) qu’il vaut 
mieux choifir une vieille maîtrefic qu’u- 
ne jeune, & fi on lui avoit cité l’endroit 
de Pline où il eft dit que les bélier ? cher- 
chent plutôt les vieilles brebis que les 
jeunes , n’auroit-on pas été démonté & 
confondu par cette réponfc donnée 
d’un air moqueur ; ce fl que les béliers 
font des béliers ? Une Dame Romaine 


(f) Homme d’efprit célébré par fes bons mots , 
& par fes reparties. Yoyei le Menagiana, p. 323. 
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fe fervit d’une réponfe femblable auprès- 
d’un homme, qui ne pouvoir compren- 
dre par quelle raifon les femelles parmi 
les hères ne ‘défirent le mâle que lors- 
qu’elles veulent devenir meres: c cfl y 
lui répondit la Dame t parce que ce font 
des bêtes . N’étoit ce pas rompre bras 
jambes à l’admirateur. 

Voilà pour le premier inconvénient. 
L’autre n’efl pas moindre : car enfin 
un homme que vous voudrez envoyer 
à l’école des animaux pour y appren- 
dre à vivre , vous répondra qu’il ne de- 
mande pas mieux. J’y apprendrai , vous 
dira-t-il , à foumettre le droit à la for- 
ce : un dogue plus fort qu’un autre ne 
fait point Scrupule de lui enlever fi* 
proie. Qu’y a-t-il de plus ordinaire que 
de voir des animaux qui Se battent * 
Les coqs ne s’acharnent-ils pas fi fu- 
rieufèmenc l’un contre l’autre, qu’il n’y 
a Souvent que la mort d’un des deux 
champions qui faffe cefler le combat ? 
Les pigêons , le Symbole de la douceur y 
n’en viennent-ils pas quelquefois aux 
coups ? Quoi de plus furieux que le com- 
bat des taureaux? N’eft-ce pas la force 
qui décide de leurs droits en matière 
d’amour ? 

N’apprendrai- je pas à l’école ou vous 
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m’envoyez la barbarie la plus dénatu- 
rée ? N’y a-t-il pas des bêtes qui dévo- 
rent leurs petits ? N’y apprendrai-je pas 
l’incefte ? Que d’exemples d’accouple- 
ments monltrueux parmi les animaux 
(< d ) } N’apprendrai-je pas à m’accom- 
moder de tout ce qui fera à ma portée : 
c’eft la bonne leçon que me donne la 
fourmi. 

On ne fauroit donc difconvenir que 
l’exemple qu’on peut trouver de tou- 
tes fortes de déréglements dans l’école 
des brutes , n’aft'oibliiïe beaucoup la 
moralité qu’on prétend tirer de leur 
conduite. Qu’on ne dife pas qu’il y a des 
bêtes plus réglées les unes que les au- 
tres , & que c’eft l’exemple de celles-là 
qu’on propole aux hommes. Cetre di- 
ftin&ion ne vaudroit rien. Tout ce que 
font les bêtes eft également réglé. La 
Théologie nous apprend qu’elles font 
exemptes de péché , & l’on ne peut pas 
dire qu’en punition de quelque faute les 

- m 

(i) ..... . Coeunt - » animait a nullo 

Ctttera deleclu , nec habttur turpe juvencee 
Ferre patrem tergo : fit equo fua filia conjux ... 
Teliees quitus ifta licent ! 

C’eft la bonne leçon que tiroit Myrrha de l’exem- 
ple des animaux. Voye\ les Métam. d’Ovide, Liv. X» 
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unes font tombées dans le défordre , & 
qu’en récompenfe de quelque bonne 
œuvre les autres font demeurées dans 
1 ordre. 

Sur cette Maxime de Caton, 
que toutes les femmes qui commet- 
tent l’adultere font aulîi des empoi- 
fonneufes. 

Si l’on avoit le catalogue de toutes 
les femmes qui , après avoir manqué 
de fidélité à leurs maris , ont tâché en- 
core de les faire mourir , on auroit un 
fort gros Livre. Mais quelque grand 
que foit le nombre de cette forte de 
femmes , il eft pourtant beaucoup plus 
petit que celui des femmes qui fe bor- 
nent à l’adultere, & qui , à cela près , 
. font commodes & officieufes envers 
leurs époux , pourvu qu’ils foient pa- 
tients : car li vous y prenez garde, vous 
trouverez que prefque toutes les femmes 
galantes , qui attentent aux jours de 
leurs maris , ne fe portent à ce crime 
que parce qu’ils font jaloux , & qu’ils 
les gênent dans leurs plaifirs, Bannifiez 
du cœur des hommes cette jaloufie in- 

* Art. Barbt, rem. C, 
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quicte , qui les porte à traverfer les ga- 
lanteries de leurs femmes , vous mettrez 
leur vie à couvert de l’aiîaflinat & du 

pas m’alléguer quelques Pro- 
cès criminels , intentés de nos jours k 
des époufes convaincues du crime dont 
je parle. Car que prouveroit l’exemple 
de quelques maris afi'alîinés , en com- 
paraifon de tant d’autres qui vivent 
tranquillement , & qui meurent d’une 
mort naturelle? Gardez-vous aufïi de 
me citer M.T., ce mari, dit-on, fi 
débonnaire & fi bon , qu’il demanda 
grâce pour fa femme convaincue de l’a- 
voir fait afiaiîincr , & tellement con- 
vaincue , qu’elle a perdu la tête fur un 
échafaut. Cela ne prouve pas que M. 

T. , n’eût jamais gêné fa femme , ni 
qu’il lui eût laifl'é toute la liberté qu’elle , 
pou voit fouhaiter. En un mot , fi la 
maxime de Caton le Cenfeur étoit 
vraie au cinquième fiecle de la Répu- 
blique, lorfque les Romains ne faifoient 
que commencer a jouir des déréglemen ts 
du luxe , elle cefla de l’être dans les fie- 
cles de l’extrême corruption , & elle ne 
i’eft: point aujourd’hui; car à mefure 
que la corruption s’augmente , on s’a- 
privoife avec l’affront du coc. ... on 


poifon 

N’a 
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le compte pour peu de chofe , on le 
fouffre patiemment. Par-la on défarme 
une femme adultéré, & on ne l’oblige 
pointa recourir, ou au bras de fes ga- 
. Iants,ouau poifon. * 

Sur la Fortune. 

On peut dire qu’il n’y a rien de 
mieux établi dans les Livres des An- Sentiv 
ciens que cette hypothefe ; c’eft que 
l’induftrie & la prudencede l’homme ont far le 
moins de part aux événements , que fon jj° u ] r a 0,lf 
bonheur , ou fon malheur , c’eft-à-dire fortune* 
que le concours imprévu , un certain 
enchaînement de circonftances, très-in- 
dépendant de notre pouvoir. Quant 
Quinte-Curce ne diroit pas formellement 
que les conquêtes d’Alexandre furent 
moins l’ouvrage de la valeur, <^ue l'ou- 
vrage de la fortune ( a ) , fa narration 
toute feule le diroit allez. Un autre 
Ecrivain aflfure que , dans le partage de 
la gloire militaire , la portion de la for- 
tune efl: la plus grande (b). Je pourrois 

* Art. Egialie , rem. E. 

(a) Fatcndum ejl cum plurimam virtutl dcbuerlt , 
plus debuijfe fortunct , quant fotus omnium mortalium 
in poteflatc habuit. Quint. Curt. Lib. X, Cap. V. 

(b') Jure fuo non nulla ab imperatore miles , plu - 
rima verb fortnna vindicat. Corn. Nep. in Thraû- 
bulo , Cap. I. 
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citer ce <^ue Tite-Live, Diodore de Si- 
cile, & d autres Hiftoriens ont dit tou- 
chant l’empire abfolu de cette puiftance 
aveugle : je pourrois joindre h ces auto- 
rités le témoignage des Orateurs & des 
Poètes (c) : mais le fentiment des Prin- 
ces eft ici d’un plus grand poids. Con- 
tentons-nous donc de rapporter une ré- 
ponfe du jeune Denis. Pourquoi , lui 
difoit Philippe , Roi de Macedoine , 
pourquoi n’aveç-vous pas fu vous main- 
tenir fur le trône que votre pere vous 
avoit laiffè ? Ne vous en étonne £ pas , 
répondit Denis , car mon pere qui ma - 
voit laijfè tous fes autres biens , ne ma. 
pas laiffe fa fortune ,qui les lui avoit fait 
acquérir. 

Nonobftant toutes ces autorités , 
il eft pourtant vrai de dire que de bons 
Auteurs ont foutenu que chacun eft 
l’artifan de fa fortune , & qu’on eft 
heureux ou malheureux , félon qu’on 
agit prudemment ou imprudemment. 

(c) Voyez la Harangue de Cicéron pro Marcello , 
îc pefez ces belles paroles de Juvenal : 

Si fiortuna volet , fier de Rhetore Confiai j 

Si volet eadem ,fies de Confiule Rhetor. 

Vcntidius qui d enim? Quid Tullius? Anne aliudquam 

Sydut , & occuUi rpiranda potentiel fiati. 

Juvén. Sat. Vil. 

Plaute 
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Plaute a débité que le fage Te fait lui- 
même fa fortune : 

«► 

Nam fa p Uns qui d cm pol ipfefingit fortunam Jïbi} 

Et Cornélius Nepos, qui, dans la vie 
de Thrafibule , étend fort loin le pou- 
voir de la fatalité, reconnoît ailleurs, 
- avec Plaute, que fon empire eft fubor- 
donné à la fageflè de l’homme ( d ). 
Mais que penferons - noug de Juvenal , 
qui, après avoir tant prôné dans fa 
VII e Satyre , la toute-puiflance de l’é- 
toile , dit dans la X e . que tout dépend 
de la prudence } 

Nullum numen haies , fi fit prudentia : nos te 
Nos facimus , fortuna , Deam , cœloque locamus. 

Regnîer embrafle la meme opinion dans 
l’une de fes Satyres : 

Nous fonames du bonheur âe nous-mêmes artifans , 
Et fabriquons nos jours ou fâcheux ou plaifans. 
La fortune eft à nous , & n’eft mauvaife ou bonne. 
Que félon qu’on la forme , ou bien qu’on fe la donne. 

Un Auteur moderne eft encore du 
*même avis , & Soutient , que notre. 

fd) Sui cuiqtte mores fingunt fortunam fuos 

eu i que mores plerumque conci tiare fortunam. Corn, 
Nep. in vitâ Attici, Cap, XI, &■ XIX, 

'loin. II. E 
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forint & mauvaife fortune dépend de 
notre conduite (e). 

Ce*n’eft donc pas un fentiment gé- 
néral qu’il y ait un je ne fais quoi qui 
favorife ou qui traverfe certaines per- 
fonnes , fans avoir égard à leurs qualités 
bonnes ou mauvaifes , & aux moyens . 
qu’elles choifilfent pour parvenir à leurs 
fins. Mais il faut avouer que le plus 
grand nombre des fufl'rages eft pour 
l’affirmative. Or , comme le grand 
nomber des approbateurs n’eft pas une 
preuve de la vérité d’un fentiment , 
je voudrois bien qu’un habile homme 
examinât un peu à fond cette matière, 

& difeutât férieufement ce qui fe peut 
dire pour & contre. J’efpere qu’il fe trou- 
vera des gens qui entreprendrontyette 
• . tâche; en attendant je ferai là-deflus quel- 
ques réflexions & quelques recherches, 
j ^ I. Il ne faut pas eroireque les Payons 
lesPay! fe repréfentaflênt à la fortune , comme 
ens f*r- un Être qui diftribuât les biens & les 
«Je la for- maux fans favoir ce qu’il faifoit. Ils 
«une. l’appelloient aveugle , je le confefle : 
mais ce n’étoit pas pour lui ôter abfo- 
lument toute connoiflance ; c’étoit feu-* 
lement pour lignifier qu’elle n’agifîoit 

(e) M. de Cailliere, dans fon Livre de la fortune 
.4 es gens de qualité. 


* 
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pas avec un juflc difcernemenc. C’eft 
ainfi que nous difons qu'un Prince eft 
aveugle dans la diftribution de Tes grâ- 
ces, lorfqu’il les donne & les ôte pac 
un pur caprice , & l|ns fe régler fur les 
qualités des fujets. Nous ne prétendons 
pas dire qu’il fait du bien ou du mal à 
tels & a tels , fans favoir qu’il leur 
donne ou qu’il leur ôte telle & telle 
charge ; nous voulons feulement dire 
qu’il ne fe gouverne point félon les ré- 
glés de la raifon & de la jultice , & 
qu’il fe détermine témérairement par 
i’inftind de fes pallions inconftantes. 
Voilà l’idée que les Payens fe for- 
m oient de la fortune. Ils étoient tous 
perfuadés , fi l’on en excepte un petit 
nombre de Philofophes , que la nature 
divine étoit une efpece d’Etre divifée en 
plufieurs individus. Ils attribuoient à 
chaque Dieu beaucoup de pouvoir: 
mais ils ne l’excmptoient pas des im- 
perfedions de notre nature ; ils le 
croyoient fufceptible de colere & de ja- 
loufie, littéralement parlant; ils ne crai- 
gnoient point d’écrire dans les ouvra- 
ges les plus férieux, qu’une maligne 
& fecrette envie des Divinités s’étoit 
oppofée à leur bonheur. En particu- 
lier , ils attribuoient au Dieu , qu’ils 
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nommoicnt fortune , une conduite vo- 
lage , téméraire, capricieufe au fouve- 
rain point. C’eft pour cela qu’ils lui 
bâtifloicnt une infinité de Temples , & 
qu’ils l’honoroie^d’un culte diftingué; 
ils cherchoient a^Jrévenir les mauvais 
effets de fes boutades. Ils ne croyoient 
donc pas qu’elle fût fans yeux , fans 
oreilles, fans difeernement. 
in— ■ II. Ma fécondé réflexion eft , que 
idée fous l’Evangile nous attribuons aux 
cnMes bi ens terreftres tous les défauts qu'on 
Chré- attribuoit, fous lePaganifme , à la Di- 
heni * vinité de la fortune. Nous difons que 
la poffeflion de ces biens n’cft pas une 
marque de mérite, qu’elle eft caduque 
& périffable , qu’elle trompe ceux qui 
. s’y fient , &c. 

vient° U II eft aüé de remarquer la fource de 
cette di- cette diverfité de langage. Les Chré- 
verfité. t ^ ens ne reconno jff cnt; qu’un Dieu, & 

ils entendent par ce mot une nature 
fouverainement parfaite , qui gouverne 
toutes choies , & qui difpenfe tous les 
événements; mais les Payens prodi- 
guoient le nom de Dieu à une infinité 
d’Etres bornés , imparfaits , pleins de 
défauts & de honteufes pafftons. C’cfb 
pourquoi ils ne faifoient point fcrupule 
de les rendre refponfab'es des irrégula- 
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rites de la vie humaine , quand ils n’en, 
trouvoientpoint la caufedans lesaélions 
libres de l’homme. Les Chrétiens , au 
contraire, tranfportent ftir la créature 
tout ce qu’ils trouvent d’infirme dans 
l’Univers ; ils rejettent fur les qualités 
du bienfait , ce qui étoit mis par les 
Payens fur le compte du bienfâiteur. , 

III. Je dis en troifîeme lieu*, qu’on iieftcer- 
ne peut guere nier qu’il n’y ait de* ta!nq 'j^ 
gens malheureux & des gens heureux , gens 
c’eft-à dire félon le langage populai- 
re * qu’il n’y ait des gens que la fortu- heureux, 
ne traverfe de mille façons dans le cours 
de leurs affaires , pendant qu’elle appla- 
nit le chemin h d’autres , & qu’elle 
prend foin de leur ménager ment favo- 
rables difpofîtions. Le Commerce, le 
Jeu , la Cour, ont toujours fourni des 
exemples de ces deux chofes ; mais il 
• n’y a rien où elles fè montrent aulîî 
manifeftement que dans le métier des 
armes. Cefi: là que la fortune domine 
bien plus qu’ai] leurs. Timoleon , Ale- 
xandre , Sylla , Céfar , & plufieurs au- 
tres anciens guerriers , l’ont reconnu de 
la maniéré la plus authentique; les mo- 
dernes le reconnoiffent aufli , -foit dans 
leurs Mémoires , foit dans leurs con- 
ventions. J’ai oui raconter à une per- 

E 3 
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fonne de qualité , que le Connétable 
Vrangel lui avoit dit qu’il n’y a rien 
de plus téméraire que de bazarder une 
bataille , vû «qu’on peut la perdre par 
mille cas imprévus , lors même qu’on 
a exadement pris toutes les mefures 
que la prudence la plus confommée 
peut fuggérer. Girard, Hiftorien du 
Duc d’Epernon , fait voir dans la lon- 
gue vie de ce fameux favori tant d’é- 
vénements heureux, & indépendants de 
la précaution , qu’il n’eft prefque pas 
pofîlble d’y méconnoître la vérité» de 
l’opinion populaire touchant la fortune 
de certaines gens. Après cela , dit l’Hifi- 
torien , il ne faut pas trouver étran- 
ge fi ce Duc , dans les malheurs qu’il 
refientitën fa vieil lefl'e , nefe plaignit 
jamais de la fortune : au contraire , 
quelques uns de fes amis l’ayant line 
fois mis fur ce difeours , il leur difoit 
qu’il feroit bien ingrat des bienfaits de 
la fortune , qui l’avoit conftamment 
favorifé durant plus de foixante ans , 
s’il étoit mécontent de ce qu’elle fe re- 
tiroit de lui pour le peu de temps qui 
lui reftoit a vivre ; qu il ne s’étoit guè- 
re vu de fortune d’une vie toute entiè- 
re , non pas même d’une vie beaucoup 
plus courte que la fienne ; & que daru 
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î’inconûance des thofes humaines , ce 
n’étoit pas un petit avantage d’avoir 
étéréfervé h éprouver ces difgraces en 
un temps où il n’étoit prefque plus 

capable de goûter les profpérités. 

IV. Ma quatrième réflexion eft , Ce qu’on 
,qu’il femble très -faux que ce qu’on 
nomme bonheur ne dépende que de la ne dé- 
prudence , & que ce qu’on nomme 
malheur ne dépende que de l’impru- de lapru- 
dence. J’avoue ingénûment que la pré- dence ’ 
tention de l’Auteur (f) que j’ai cité 
plus haut ne' me paroît pas allez bien 
fondée. Il eft faux qu’un joueur qui 
gagne joue toujours mieux que celui 
qui perd : il eft faux qu’un Marchand 
qui s’enrichit furpafTe toujours dans - 
l’intelligence du négoce , dans l’induf- 
trie , & dans la circonfpedion , les Mar- 
chands qui ne s’enrichiflent pas : per- 
lonne n’ignore que dans les jeux , mê- , 
me d’adrefle , il régné je ne fais quoi 
qui contribue beaucoup plus au gain 
ou à la perte , que ce qui dépend de 
l’habileté. Il y a des jours où un hom- 
me gagne ; ce n’eft pas qu’il joue avec 
plus d’attention , ou avec des gens 
moins habiles : c’eft que la fortune lui 
rit. Un autre jour il éprouve tout le 

if J M. de Cailliere. i 

' E 4 i 
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contraire , & fouveift la fortune chan- 
ge dans la même féance. On voit des 
joueurs expérimentés , qui , dès qu’une 
partie commence , Tentent fort bien 
s’ils feront heureux ou malheureux. 
Les plus fages fe retirent alors , ou 
diminuent leur jeu : ce n’eft pas - qu’ils 
fe défient de leur adreflè , & de leur 
capacité ; mais ils fe défient de ce qui 
ne dépend pas de leurs lumières. 

Ce je ne fais quoi ne régné pas fi vi- 
fiblement dans le commerce : il eft 
néanmoins certain que des perfonnes 
de peu d’efprit , & de peu de jugement, 
font quelquefois un gain immenfè dans 
des entreprifes , où un homme plus fin 
& plus expérimenté n’eôt pas voulu 
s’engager. On peut dire , en général , 
que les plus riches négociants ne font 
pas plus laborieux , ni plus habiles que 
plufieurs autres dont les biens font mé- 
diocres. Ceux-ci font donc moins fa- 
vorifés de la fortune que les premiers : 
il y a donc un bonheur & un malheur 
dans la vie humainê indépendamment 
de la prudence & de l’imprudence. 

Je ne crois point que l’Auteur, dont 

j’examine le fentiment , ait prétendu 
nier cela , quant au jeu & quant au 
commerce : il n’avoit en vûe que la 
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fortune que les gens de qualité peuvent; 
faire au fèrvice de leu Prince. Au refte 
s’il n’avoit eu d’autre but que de leur 
confeiller de choifir toujours le parti 
de la prudence, je n’aurois rien à dire 
éoncre fon fentiment. Mais il va beau r 
coup plus loin : il veut que ceux qui — — ! 
s’avancent en foient redevables à la ^nde* 
fagefle de leur conduite ; & que ceux M. de 
qui ne font point fortune doivent im- Ca,lllcr ® 
pu ter cela à leur imprudence. C’efl: 
ce que je ne crois point. Je confens 
qu’il nomme fage conduite, tout ce 
que l’on fait conformément aux cir- 
conftances oit l’on le trouve : comme 
d’être hâbleur , débauché , étourdi , 
dans une Cour corrompue Ou mal ré- 
glée : je confens qu’il nomme impru- 
dence tout ce que l’on fait d’oppofé à 
ces mêmes circonftances ; comme d’ê- 
tre honnête homme dans une Cour 


où les fripons feuls peuvent faire for- 
tune. Mais cela ne m’empêche pas de 
foutenir que l’élévation & la chute des • * 
grands ne font pas pour l’ordinaire le 
pur ouvrage de la prudence & de l’im- 
prudence. Le hazard , les cas impré- 
vus, & ce qu’on appelle fortune , y 
ont bonne part. Des occurrences , qnefc 
l’on n’a ni préparées ni preffenties , 

E S 
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ouvrent îe chemin , y font marcher & 
grands .pas. Un caprice, une jaloufle 
qu’on n’a pu prévoir, vous arrêtent tout 
d’un coup , & vous jettent même entié- 
ment hors des voies. 

55Ü5Ï3 V. Pour mieux réfuter Monfieur de 
îf^eu'* Cailliere > j e mettrai ici*ma cinquième 
piertom- réflexion. On ne doit pas dire que tous 
Tun/° r ~ ^ es événements étant liés à une caufe dé- 
« eft pas terminée , la fortune eft un Etre chimé- 
«n Etre rique & qu’ainll nous ne fournies heu- 
ment reux ou malheureux que parce que nous 
«himéri- prévoyons, ou que nous ne prévoyons 
pas la fuite des caufes & des effets na- 
turels. Pour faire fentir la nullité de 
eerte objection , je fuppofe un fait non- 
feulement très poflibfe, mais aufli donc 
on pourroit indiquer quelques exem- 
ples. Un Prince fait affiéger une Ville 
au cœur de 1 hiver: fi les pluies, fi la 
neige , fi les glaces furviennent , il r.e la 

Î irendra pas ; mais fi le temps eft fec , fi 
e froid eft médiocre, il la prendra. Il 
• arrive quelques femaines d’un temps 
doux ; point de pluies , point de neiges i 
le fiege s’avance de jour en jour , & la 
Ville capitule avant qu’il gèle. Un au- 
tre Prince fait affiéger une place au 
cœur de l’été : fi les fàifons vont à l’or- 
dinaire il la prendra j mais s'il pleut 


Di 
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beaucoup pendant plufieurs jours , fi 
Jes nuits font froides & caufentdes ma- 
ladies dans le camp , il ne la prendra 
point. Il arrive un renverfement de 
faifons : l’été eft froid & pluvieux , la 
tranchée ne s’avance que lentement , 
l’armée s’afïoiblit de jour en jour par 
les maladies , on Te voit contraint 
lever le fiege. Pouvez- vous dire que 
l’heureux fuccès du premier fiege eft 
l’ouvrage de la prudence , & que le 
mauvais fuccès du fécond eft l’ouvra- 
ge de l’imprudence ? Ce feroit dire 
deux abfurdités : car au premier cas 
on n’a point prévu le beau temps, & au 
fécond , on n’a pas dû prévoir le mau- 
vais, & par conféquent ce n’a pas été 
par prudence qu’on a entrepris le pre- 
mier fiége , ni par imprudence qu’on a 
entrepris le fécond. C’eft donc par 
.bonheur qu’on a réufli au premier , & 

. par malheur qiye l’on n’a pas réufli à 
l'autre. 

Je fai bien que fi les hommes avoienc 
aflez de lumières pour prévoir les pluies 
& le beau temps , ce feroit un a&ed’im- 
prudence que d’avoir formé le fécond 
fiçge. Le mauvais fuccès , en ce cas-là , 
feroit une lourde faute , & non pas un 

E 6 
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coup de malheur. Mais les lumières hu- 
maines ne s’étendant pas jufques-là , ce 
n’eft point par imprudence que l’on 
ignore que l’été fera pluvieux. Notez 
qu’il y a cent cas fortuits auffi impoffi- 
bles à prévoir que celui-là, & auffi ca- 
pables de faire «échouer les entrcprilès 
de guerre les mieux concertées. Or, com- 
me il y a des Généraux qui font traver- 
fés beaucoup plus fouvent que d’autres 
par cette efpece d’occurrences , on peut 
raifonnablement acquiefcer à l’opinion 
populaire, qu’il y a des Généraux mal- 
heureux & des Généraux heureux ; mais 
gardons-nous bien de dire que les Gé- 
néraux heureux font toujours ou pref- 
que toujours plus prudents que les Gé- 
néraux malheureux. Croyons, au con- 
traire , que ceux-ci furpaflent quelque- 
fois les autres en prudence & en valeur. 

Prenez bien garde à ce que je m'en 
vais dire. Lss Souverains jugent ordi- 
nairement des chofes par le fuccès. 
On acquiert leurs bonnes grâces fi l’on, 
réuffit dans une entreprife militaire ; 
mais fi l’on n’y réuffit pas , on perd 
leur efiime & leur amitié. Lors même 
qu’ils favent que la vi&oire a été un 
coup de bonheur, de que la défais 
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n’eft point venue de quelque faute du 
Général , ils fe Tentent plus difpofés à 
élever le vainqueur que le vaincu ; car 
c’eft un grand titre de recommanda- 
tion auprès d’eux que d’étre heureux , 
& c’eft au contraire , une qualité re- 
butante qu’un grand mérite accompa- 
gné de malheur. Puis donc qu’on perd 
des batailles, & qu’on en gagne par 
des accidents imprévus , il eft clair que 
l’on tombe dans 1 infortune indépen- 
damment de l’imprudence , & qu’on 
fait fortune indépendamment de la 
prudence. 

Une témérité heureufè , me direz- 
vous , ne mérite pas le nom de témé^ 
ritéT'car puifqu’elle a reufti , c’eft un 
.ligne qu elle étoit propre à produire 
cet effet : or , en quoi confifte la pru- 
dence? N’eft - ce pas à fe fervir des 
moyens qui font capables de nous con- 
duire où nous tendons ? Ma réponfe 
eft , que pour agir prudemment il faut 
connoître que les moyens qu’on em- 
ploie font proportionnés à la fin. Un 
téméraire heureux ne connoiflbit pas 
cette proportion ; il s’engagea par une 
fougue impétueufe; il n’y eut rien dans 
fa conduite qui ne fe trouve dans les té- 
méraires malheureux :• il ne faut dont 
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pas attribuer h la prudence le fuccès 
de l’entrcprife ; il le faut donner à la 
fortune. 

Obfcrvons encore une autre chofe. 
Ce n’elt pas une imprudence que de 
ne fe point précautionner contre des 
accidents que les lumières de l’efprit 
humain ne fauroient prévoir, & par 
conféquent fi l’on ne fe poulie pas à la 
Cour , ou fi l’on perd toute la fortune 
qu’on y avoit faite , ce n eft pas tou- 
jours par imprudence. Peut-on décou- 
vrir tous les caprices , tous les dégoûts , 
& toutes les jaioufies qui fe forment , 
ou dans l’efprit d’un Monarque , ou 
dans le cœur de fes maîtrelies , ou dans 
celui de fes favoris ? Peut-on démêler 
toutes les grimaces des faux amis, 
éventer leurs médifanccs , prévenir 
des mcnfonges & des rapports qui 
frappent fans menacer? Voici l’aveu 
d’un grand Miniftre , dont le génie ne 
fut pas moindre que l'autorité. Dans 
lepofle ou vous êtes , difoit un jour le 
Cardinal de Richelieu au Maréchal 
Fabert , il vous ejl facile de connoître ( 
vos amis & vos ennemis. Aucun dégui- 
fement ne vous empêche de les difeerner: 
mais à t égard des m iens , dans la place 
que j'occupe , je. ne puis pénétrer leurs 
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Sentiments. Ils me t'unnent tous le me- 
me langage , ils* me font tous la cour 
avec le même emprejfement , & ceux 
qui voudraient me détruire me donnent 
autant de marques d amiûè que ceux 
qui font véritablement attache ^ à mes 
intérêts (g). 

N’allons pas plus avant fans exa- 
miner une penfée de ce .grand Cardi- 
nal. 11 n’admettoit point d autre caufè 
du malheur que 1 imprudence. „ Dans- 
» Ton fentiment , dit Auberi ( h ) 

» l’imprudent & le malheureux n’é- 

» toient qu’un L’une de Tes plus 

» confiantes maximes . . . étoit , au en 
» matière d Etat, em ne fpaur oit jamais 
» fe précautionner trop , ni chercher 
» trop de Jéurete Quil falloit , s’il 
» fe pouvait , avoir tou fours deux cor- 
» des à fon arc ; que pour bien réuf- - 
» fir y il ne falloit pas prendre fes me- 
» Jures trop / u (les , mais que pour faire 
» beaucoup , il falloit s 'efforcer , & s’a- 
it prêter à faire encore plus : Qu’en un 
yy mot , dans toutes les grandes affaires, 
» fi on ne prenoit des mefures trop Ion - 
■» gués en apparence r elles fe troavoieni 
» toujours trop courtes en effet «. Il eft 

(e) Hiftoire du Mardchaî de Fabert. 

Hiûoire du. Cardinal Mazasin » Liv, « 
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mal aifé de croire que ce Cardinal 
n’ait pas reconnu quelquefois dans les 
entreprifes qui ne lui ont pas réufli, 
qu’il avoit pris néanmoins toutes les 
mefures que fa prudence avoit pû lui 
fuggérer. S’il fe croyoit alors capable 
de quelque imprudence , il donnoit plus 
d’étendue à l’idce de prudence qu’il ne 
lui en faut donner : car s’il croyoit que 
ceux qui fe fient a un homme qui les 
trompera , ne font pas prudents , il 
fuppofoic que la prudence renferme la 
certitude des événements qui dépendent 
du franc arbitre. Or c’eft une erreur. Il 
y a des gens que l’on éprouve fidèles 
plu fieu rs fois de fuite , & de telle forte 
que fans aucune ombre d’imprudence 
on leur confie une affaire. Cependant 
ils s’en acquièrent très -mal, ils commen- 
cent à vous trahir , ils font échouer 
votre deflcin. Ce feroit exiger d’un pre- 
mier Miniftre plusde connoiffance qu’il 
n’appartient aux hommes d’en avoir , 
que de prétendre qu’il a eu tort de fe 
fier à cet agent perfide ; que ce n’eft 
point par un coup de malheur , mais 
•par fa faute que l’entreprife n’a pas 
réuffi , & qu’il devoit prévoir le chan- 
gement intérieur de cet homme. 
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Vous voyez donc qu’il peut entrer 
dans cette queftion beaucoup d'équivo- 
ques, ou de difputes de mots. Le malheur 
d’une entreprifè eft toujours accompa- 
gné de quelque defaut de connoifiancc. 

Si vous donnez à ce défaut-là le nom 
d’imprudence, & fi vous voulez raifon- 
ner conféquemment à cette définition, 
vous pourrez foutenir pleinement &c 
fans réferve la thefe du Cardinal de Ri-, 
chelieu; mais votre définition fera faufife, 

& dans le fond vous ferez d’accord 
avec l’adverfaire. 

VI. Tenons donc pour une choie 
certaine , & c’eft ma fixieme réflexion , 
que la prudence de l’homme n’eft point 
la caufe totale , ni meme la caufe prin- 
cipale de fa fortune: Il y a des geqs 
heureux qui fe conduifent imprudem- 
ment : d’autres font malheureux, quoi- 
qu’ils fe conduifent prudemment. La ff 
difficulté eft de favoir ce que c’eft donc Ce n’eft 
que cette fortune qui favorife certaines 
gens , & qui en perfécute d’autres , fans difficulté 
fe régler fur leur mérite, ni fur les qie 
melures qu ils prennent. Ce n eft point a Dieu, 
ôter la difficulté que de recourir 
Dieu ; car en avouant qu’il eft la caufe générale 
générale de toutes chofes , on vous ^toutes 

j , , ___ _ chç>feS * 


demandera s’il 


ménagé 


immédiate- 
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ment , & par des ades particuliers de 
fa volonté , ces occurrences imprévûes 
qui font réufiir les deileins d’un hom- 
me , & échouer les entreprifes d’un 
autre. Si vous réponde/ par l’affirmati- 
ve , vous aurez h dos tous les Philofo- 
phes , & en particulier les Cartéfiens , 
qui vous foutiendront que la conduite 
que vous attribuez à l’Etre fupréme , 
ne convient pas à un Agent infini. 11 
doit le faire , vous diront-ils , un petit 
nombre de loix générales , & produire 
par ce moyen une variété infinie d’é- 
vénements , fans recourir à tous mo- 
ments à des expéditions , ou à des ades 
particuliers , qui ne peuvent être que 
des miracles , mais qu’on ne voudroit 
plus appeller miracles dès qu’ils fè- 
roient fi fréquents. V ous pourriez leur 
dire que les occurrences favorables à 
ceux qui ont du bonheur , & contraires 
à ceux qui ont du malheur, font une 
fuite naturelle des loix générales ; mais 
on ne le croira pas facilement. Vous ne 
me perfuaderiez jamais que le hazard 
produifit ce que je vais dire. Qu’on 
range fur une table cent billets bien 
cachetés , qu’il y en ait dix de blancs , 
& dix marqués de la lettre A , & qu’on 
écrive fur tous les autres quelque fèn- 


é 
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tence. Qu’on fafïè entrer dix hom- 
mes : que l’on dîfe à l’un , tirez le 1 
.billet, le 15 , le zi , le 37 , le 44 , 
le 68 , le 80, le 83, le 90, le 993 
que l’on dife à un autre , tirez le 3 , le 
o , le 13 , le x<> , le 50, le 73, le 88, 
le 89 , le 9 <5 , le 100. Dites-moi, de 
grâce , fi le premier de ces hommes 
tire les dix billets blancs, & fi l’autre 
tire les dix billets marqués A , pour- 
rez-vous bien efpérer de me faire croire 
que cela s’eft fait par une fuite des loix 
générales de la communication des 
mouvements ? Ne fentez-vous pas 
vous-même que de defl'ein prémédité , 
l’on auroit mis ces vingt billets dans 
un certain ordre, afin qu’ils tombaflent 
les uns entre les mains du premier hom-, 
me , & les autres entre les mains du fé- 
cond 1 Je dis aufli que* pofé le cas que 
certains joueurs ayent toujours ou prêt 
que toujours les meilleures cartes , & 
qu’en général certaines perfonnes foienc 
prefque toujours favorifées des occur- 
rences fortuites , cela demande autre 
chofe que la fuite naturelle de la 
communication des mouvements : cela 
doit venir d’une direction & d’une def- 
tination particulière ; & j’aimerois 
mieux nier avec quelques hommes 
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dodes de cette diftin&ion de bonheur & 
de malheur , que de l’expliquer par les 
feules loix générales de la nature. Or 
nous raifonnons ici fur l’Hyppothefe 
qu’il y a des gens malheureux & des 
gens heureux. 

Ne pourroit-on pas recourir aux 
caufes occafionnelles , je veux dire aux 
defirs de quelques efprits créés? Le 
Platonifme s’accommoderoit facile- 
ment d’une telle explication ; mais il 
ne feroit pas aifé de la concilier avec 
les principes du Chriftianifme , & avec 
les notions qu’il nous donne , de la Na- 
ture Angélique. La Théologie nous 
apprend que les Anges font les uns 
parfaitement bons, les autres extrême- 
• rrient méchants ; les uns & les autres 
d’une connoiffance & d’une puiffance 
prefque fans borne , fous la direction 
générale de Dieu. Cette idée ne s’a- 
jufte pas facilement avec le détail par- 
On trou- ticul ier de ce que l’on nomme coups 
veroit de bonheur & de malheur. Mais en fc 


mieux 
fon com- 
pte en 
recou- 
rant aux 
caufes 
occafion. 
relies , 
par 


renfermant dans des Hypothefes pu- 
rement philofophiques , on répondroit 
mieux aux objectons ; fi l’on fuppo- 
foic , par exemple , que les Efprits invi- 
fibles font plus différents les uns des au- 
tres que les hommes ne le font en- 
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tr’eux; qu’il y a une grande fubordina- exemple 
tion entre ces Efprits : qu’il y en a qui teHigen- 
font tantôt favorables, tantôt contrai- ces invi- 
res, tantôt de bonne humeur, tantôt p 0U e r s v ’ A 
de mauvaife humeur; qu’ils font fait- <juWe* 
tafques , inconftants , jaloux , envieux ; ^££^5 
qu’ils fe traverfent les uns les autres ; 
que leur pouvoir eft très-borné à cer- 
tains égards , & que s’ils peuvent faire 
une chofe très-difficile , il ne slenfuit 
pas qu’ils puifTent faire ce qui eft beau- 
coup plus facile. Ne voyons-nous pas 
des Païfans qui ne favent ni A ni B , 

& qui connoiffent mille beaux fecrets 
en matière de remèdes ? Archimede , 
qui faifoit des machines fi admirables , 
£avoit-il coudre ? favoit-il filer ? Quoi 
qu’il en foit, il n’y a point de fortune . 
fans la direâion de quelque caufe intel- 
ligente , & je ne faurois allez m’éton- 
ner qu’un lavant homme ait ofé dire, 
que la fortune n’étoit “ni Dieu , ni la. 
Nature , ni un Entendement , ni la Rai- 
Jon, mais un certain élancement naturel 
Çj irraijbnnable (f). ' ' — 

VII. Ma derniere réflexion eft que Que les 
les hommes font ÿcceffifs dans leurs heureux" 
murmures contre la fortune. Car bien parleur 
louvent ils lui imputent ce qu ils de- tor tde fe 
(j) Va yc{ Jovius Pontanus, de Fortuna l Lib, I, plaindre» 
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Excepté vroicnt imputer à leur imprudence. 

pourtant Mai S ne pourrait -on pas prétendre 

en quel- , , f- 1 ‘ ,, 

^uescas, en pluiieurs rencontres un malheu- 
reux par fa faute n’a pas moins de droit 
de fe 'plaindre de fa fortune , qu’un mal- 
heureux qui a très-bien fait lôn devoir ? 
Ne peut-on pas dire que cette puiflfan- 
ce, qu’on nomme fortune , verfe le mal- 
heur on deux maniérés? Elle permet 
quelquefois qu’un homme fe ferve de 
tous les moyens que la prudence peut 
fuggerer, & neanmoins elle lui ravit 
le bon fuccès qu’il devoit attendre; 
elle fe plait à cela , afin de faire paroî- 
tre fa fupériorité , & l’infuffifance de 
notre railon & de la fagefife humaine. 
Quelquefois aufii elle précipite les 
hommes dans la mifere , en les empê- 
chant de fe fervirdes moyens quipour- 
roient les fauver ; elle leur trouble le 
jugement; elle. les pouffe à faire des 
fautes irréparables. C’efl ainfi appa- 
remment qu’elle ruina fans reffouree 
les affaires de Pompée. Elle s’étoit dé- 
clarée pour Jules Céfar, & elle lui 
procura la vi&oire, en lui permettant 
d’agir félon toute» les lumières d’un 
grand Capitaine , & en éclipfant dans 
l’ame du grand Pompée les qualités 
éminentes qu’il poffédoit. Ces qualités 
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ne brillèrent nullement à la journée de 
Pharfale ; Pompée y parut un mal -habi- 
le homme, un très -pauvre Général. 
Cette éclipfe ne fut-elle pas furnatu- 
relle ? ne fut-elle pas l’ouvrage de quel- 
que force majeure , qui^ avoit delléin 
d’élever Céfar fur les ruines de fon con- 
current? Vellejus Paterculus déclare 
que quand les Deflins ont réfolu de rui- 
ner un homme , ils lui ôtent la pruden- 
ce ( k ). 

Le fentiment de ce grave Hiftorien 
étoit commun dans le Paganîfme , & 
nous difons tous les jours comme un 
proverbe , quos Jupiter vult perdere 
dement at La fortune ne fait pas tou- 
jours cela'par le moyen de l’erreur: 
elle employé quelquefois la pure igno- 
rance. J’appelle erreur le faux jugement 
que notre efprit fait des objets en les 
comparant enfemble , & en choififTant 
le pire: j’appelle ignorance l’état où 
l’on elt quand les idées néceflaires ne 
s’oÆrent pas à notre imagination. Or 
foit qu’on prenne mal fon parti par la 
réjeûion des bons moyens aduellemenc 
préfents k l’efprit , ou par l’abfence des 
idées quidevroient nous préfenter ces 
moyens , on pa(Te pour imprudenf : 

(*) Vell, Paterc. Lib.lJ. Cap. LFI J. 
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mais il efl fur qu’au premier cas l'im- 
prudence elt plus volontaire qu’au 
fécond , & par conféquent plus con- 
damnable. 

Plufieurs Philofophes foutiennent que 
ce qu’on nofnme omijjion pure , n’eft 
jamais libre. Qui oferoit foutenir que 
nous fommes maîtres de notre mémoi- 
re , & que c’eft un défaut moral de ne 
fe pas fouvenir de certaines chofes , 
toutes les fois qu’on a befonin d’y fon- 
gcr pour fe conduire dans fes délibé- 
rations ? Ceux qui reconnoiffent l’em- 
pire de la fortune , feroient , ce me 
femblc , déraifonnables , s’ils fuppo- 
foient qu’elle ne fe mêle pas de nos 
omiffions , ou de nos oublis; car, au 
contraire, c’efî: par-là le plus fouvent 
qu’elle nous conduit aux mauvais fuc- 
cès. Elle écarte les idées qui nous vien- 
droient naturellement, & qui nous 
empêcheroient de faire des fautes. 
Combien de fois eft-il arrivé qu’un 
homme de jugement s’eft fait un grand 
préjudice par les réponfes qu’il a faites 
à plufieurs queliions qu’on lui propo- 
foit. Tous ceux à qui il rend compte 
de cet interrogatoire , lui difcnt , pour- 
quoi n avérions pas répondu une telle 
chofc? 11 comprend d abord qu’il le 

de voit 
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devoit faire , il avoue , il' admire qu’il 
ne s’en foit pas avifé ; il jureroic qu’en 
toutes autres rencontres cette idée lui 
feroit venue , tant il la trouve naturel- 
le , facile , & cbnforme aufens commun. 
Cependant il eft convaincu qu’il n’y 
fongea point du tout , & qu’elle ne s’of- 
frit jamais à lui, non pas même confu- 
fément. Pourquoi ne voulez-vous pas 
qu’il croie que fa mativaife fortune pré- 
fida à cet oubli, & le ménagea tout ex- 
près? Nos Théologiens ne nientpasque 
la providence n’aveugle quelquefois 
l’homme tant à l’égard des omifîions , 
que parrapport au jugement actuel . No- 
tre Théologie , & le langage commun 
de tous les Chrétiens-, fondé fur l’Ecri- 
ture , établirent comme un dogme très- 
' certain que l’aveuglement de l’homme , 
fa témérité , fa folie , fa poltronnerie , 
font affez fouvent l’effet d’une provi- 
dence particulière qui le punit ; & que 
fa prudence , fes réponfes à propos dans 
un interrogatoire , fa fermeté , fon e£ 
prit , font des faveurs infpirées par la 
providence , qui le veut fauver , ou 
faire profperer. * 

* Art. Timoleon, rem. K. 
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LOT fîngulierc. 

Tl y avoit a Babylone une Loi, qui 
obligeoit toutes les femmes du pais à 
s’a! 1er affeoir auprès du Temple de 
Vénus , pour fe prolTituer au premier 
étranger qui fe prcfentoit, Il falloit 
qu’une fois en leur vie toutes pafîaflent 
par- la. Les plus riches fe tenoient dans 
des carrolfes , & mcnoient un grand 
nombre de domefeiques : les autres n’a- 
voient qu’une cloifon de -corde, c’eft- 
h-dire qu’elles formoient certains rangs 
qui étoient féparés les uns des autres 
par des cordes, mais de telle maniéré 
qu’il y avoit des entrées & des iflucs, 
afin que les etrangers (e promenaffent 
librement dans les intervalles , & choi- 
fifTent la créature qu’ils trouveroient 
le plus h leur grc. Quand ils l’àvoienc 
choifié, ils lui jettoient de l’argent , & 
la menoient en quelque lieu à l’écart 
pour jouir d’elle. Ils faifoient enfuite 
une prierehVénus , pour la remercier 
de cette bonne fortune , & pour l’enga- 
ger à continuer fes faveurs aux Dames 
de Babylone. Il n’étoit point permis à 
ces femmes de refufer l’argent qu’on 
leurdopnoit , quelque petite que fût la 
fomme. Notez que cette aumône étoit 
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deftinée à des ufages de Religion. Après 
îa confommation de l’a&e, elles pou- 
voienc retourner à leur logis : la dévo- 
tion , ou l’expiation , que la Déefïê 
exigeoit , étoit accomplie. Celles qui 
étaient jolies étoicnt bientôt expédiées, 
& relevées de fentinelle ; mais les lai- 
des attendoient longtemps l’heure pro- 
pice pour fatisfaire à la Loi. Il y en 
avoit de fi malheureufes , que trois ou 
quatre ans d’attente ne finifîbient point 
leur noviciat (a). 

Qui pourroit afîez déplorer la monf- 
trueufe alliance qui fe faifoit dans le 
Paganifme entre le culte des Dieux, 
& les pallions les plus fales: c’eft ce 
que l’on auroit pu appeller à jufle titre 
la dévotion aifée , n la comédie avoit 
contenu plus d’a&es & plus de fcenes , 
& fi l’on n’ avoit pas fait un mélange 
défavantageux à la laideur ; car cette 
patience de trois ou quatre ans pour un 
feul étoit une rude pénitence. * 

[a) Hérodote, Lib. I. 

* Art. Babylone , rem. (C). 
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f PROPHETIES 

D' ANGELO CATTHO , Aumônier 
de LOUIS XL Ce quon en doit 
croire , & ce quil faut regarder com- 
me douteux. 

On raconte des particûlarités furpre- 
nantes touchant le don prophétique at- 
tribué à Angelo Cattho , Aumônier du 
Roi Louis XI , & Archevêque de 
Vienne en Dauphiné. Philippe de Co- 
mines attefte qu’il lui prédit, vingt an- 
nées avant l’événement , que le Prince 
Frédéric , fécond fils d’Alphonfe Roi 
d’Arragon, monteroit fur le trône: & 
me promit dès- lors (le dit Prince) ajoute 
Comines, quatre mille livres de rente 
audit Royaume , Ji ainfi lui advenoit : 
& a ejlc cette promejfe vingt ans devant 
que le cas advint (a). 

L’Autçur anonyme du Sommaire de 
la vie d' Angelo Cattho ( h ) , a flore 
que dans une longue maladie qu’eue 

(a) Mdm. de Comines, Liv. V , Chap. III. 

(b) On a imprimé ce Sommaire à la tete des piecas 
juftiticatives , ajoutées aux Mémoiresde Comiaes. 
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Guilleaumc Briconnet, Généra/ de Lan - 
guedoc , Angclo lui prédit qu’il feroit 
un jour un grand perfonnage dans l’E- 
glifc, & bien près d’être Pape. Briçon- 
net étoit alors marié : il avait époufé 
Raoulette de Beaune, jeune femme qui 
lui avoit donné des enfants , & qui ne 
fut pas trop contente de la prédiction. 
Car c ejloit à dire quelle s en iroit la pre~ 
miere , choje que les femmes n aiment 
pas volontiers (c). Dans la fuite Briçon- 
net fut fait Cardinal. 

Voici un fait encore plus particulier, 
tiré du même Auteur : » eftant au ler- 
» vice du dit Roy Louis ( Louis XL... ) 
x> fürvint la tierce bataille , donnée à 
» Nancy , en laquelle fut tué le die 
» Duc ( le Duc de Bourgogne ) la vigi- 
» le des Roys , l’an mille quatre cents 
» foixante & feize , & à l’heure que fe 
» donnoit la dite bataille , & à l’inf- 
y> tant mefme que le Duc fut tué, le 
» dit Roy Louis oyoit la Mefle en l’E- 
» glife Monfieur Saint Martin à Tours, 
» diftant dudit lieu de Nancy de dix 
» grandes journées pour le moins , & 
y» h la dite MeRe le fervoit d’ Aumônier 
» ledit Archevefque de Vienne , le- 


(t) Sommaire de la vie à' Angclo Cattho , p. j, 
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» quel en baillant la paix audit Seî— 
» gneur , lui dit ces paroles: Sire, Dieu 
» vous donne la paix & le repos : vous 
» les avt\fi vous voule £, quia confum- 
» matum eft : votre ennemi le Duc de 
» Bourgogne ejl mort, &vientd’ejlretué > 
» & fbn armée dcfco/iJtte.Laquelkheu- 
» re cottée,fuc trouvée eftre celle en 
» laquelle véritablement avoit elle tué 
» le dit Duc, & ovant le dit Seigneur 
» lelÜites paroles, s’esbahit grandement, 
v & demanda audit Archevefque s’il 
» eftoit vrai ce qu’il difoit comme il fa- 
» voit ; à quoi le dit Archevefque ref- 
» pondit, qu’il le favoit comme les au- 
» très choies que Notre Seigneur avoit 
» permis qu’il prédit à lui & au feu Duc 
» de Bourgogne : & fans plus de paro- 
» les, ledit Seigneur fit vceu k Dieu & k 
» Monfieur Saint Martin , que fi les 
» nouvelles qu’il difoit eftoient vrayes, 
» { comme de faid elles le trouvèrent 
« bientôt après , qu’il feroit faire le 
» treillis de la chalîè Monfieur Saind 
» Martin (qui eftoit de fer) tout d’ar- 
» gent : lequel vœu ledit Seigneur ac- 
« complit depuis, &fit faire ledit treil- 
» lis valant cent mille francs, ou a peu- 
» près ( d ). « 

(J) Ibid, p. 4, 
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Voilà des chofes qui mettent à bouc 
la Philofophie ; car on ne fauroit in- 
venter aucun bon fyftême qui puiffe en 
rendre raifon. C’eft ce qui oblige la 
plupart des Philofophes à nier tout 
court les faits de cette nature qui font 
fi fréquents dans les Livres , & plus fré- 
quents encore dans les difcours de con- 
verfation : mais il faut avouer que ce 
parti- la de nier tout a fes incommodi- 
tés , & qu’il ne contente point l’cfpric 
de ceux qui pefent exactement le po ur 
& le contre. La raifon d’un Philoso- 
phe Chrétien admettra fans peine la 
fuppofition que Dieu communique à 
quelques perlonnés la qualité de Pro- 
phète , lorfqu’il s’agit d’établir ou de 
confirmer les vérités importantes au 
falut , ou d’arrêter les débordements 
extraordinaires du péché , ou en géné- 
ïal de frapper quelque grand coup très- 
héceflaire au bien de l’Eglife. Si An- 
gelo Cattho le fût trouvé dans un cas 
de cette nature , on pourroit compren- 
dre que Dieu l’auroic fufcité pour pro- 
phétifer. Mais c’étoit un courtifan , qui 
ne travailloit qu’à négocier un ma» 
riage avantageux , félon le monde , à 
fes maîtres , ou à s’établir lui-même 
dans un bon polie, C’étoit d’ailleurs 

F 4 
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un homme qui fe piquoit d’Afirologie 
judiciaire (e) : or , rien ne paroît moins 
digne de Dieu, que de révéler l’avenir 
à un Afirologue, c’eft-k-dire de ré- 
compenfèr d’une faveur fi exquife l’é- 
tude la plus impertinente qui fe puifle 
voir , & la plus fondée fur des chimères. 

Qu’un Diable, qu’un Efprit déréglé 
s’engage à manifefier l’avenir à des fai- 
feurs d’horofeopes , & de figures de 
Géomance , on le peut comprendre ; 
car puifqu’il eft criminel , rien n’em- 
pêche qu’il n’ait des caprices , & des 
fantaifies grotefques , & qu’il ne dirige 
fa conduite par des puérilités , pour fe 
mieux mocquer des hommes. Mais d’ail- 
leurs un efprit créé eft-il capable de voir 
que dans 20 années le mari d’une jeune 
femme fera Cardinal ? Pour prédire ce- 
la, ne faudroit-il pas connoître la fuite 
d’un nombre prefque infini de mouve- 
ments corporels & fpirituels? La con- 
noifTance d’une créature peut-elle em- 
braflèr tant de chofes à la fois ? Si elle 
les embralfe , il n’y a plus de franc arbi- 
tre : toutes les penfées des hommes font 
attachées d’un lien naturel & indiffolu- 
bles les unes à la queue des au très. Voilà 
donc des abîmes où la raifon des Philo- 

(<) Comines, Liv t V. 
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foplies ne peut que fe perdre. Elle aime 
mieux nier tout ce qui fe dit des prédi- 
rions : refi'ource incommode ; car qui 
oferoit penfer que Philippe de Comines 
ait voulu mentir, en afiurant qu’Angelo 
Cattho, vingt années avant l’événe- 
ment , lui avoit dit pluficurs fois que 
Frédéric d’Arragon leroitRoi. 

Je ne nie pas que l’on n’ait raifon 
de mettre parmi les fables la plupart 
des contes qui fe débitent en matière 
de pradidion ; car il faut avoiier que 
ceux qui les prônent jivec le plus de 
confiance , ont trop négligé de prendre 
des précautions contre un raifonneuc 
incrédule. Ils ne parlent guère de la 
predidion qu’après coup ; ils n’en pren- 
nent point ade félon les formalités ju- 
ridiques: ils ne la munifient point de 
l’autorité d’un monumentinconteftable. 
Or, comme ils négligent celadansdes 
occafions ou il feroit très-facile d’op- 
pofer aux traits de l’incrédulité un bou- 
clier impénétrable . ils ne doivent pas 
s’étonner qu’on révoque en doute leurs 
Relations. 

Je mets au rang de ces occafions la 
Melfeoù l’on prétend qu’Angelo Cat- 
tho annonça au Roi la mort du Duc 
de Bourgogne. Les prôneurs de ce mi- 

ï' 5 
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racle dévoient prélènter une Requête 
à Louis XI , pour le fupplier très-hum- 
blement de déclarer à tout l'on Confeit 
ce qu’Angclo Cattho lui avoit dit, & 
d’ordonner à l'on Chancelier d’en faire 
dreffer un aéte , qui feroit mis dans les 
Archives de la Couronne , & dans 
les Greffes des Cours fouveraines du 
Royaume. Ils auroient dû l’exhorter k 
ériger des colonnes chargées d’une inf- 
cription , qui contînt ce fait , ou le 
prier pour le moins de faire graver cela 
fur le treillis df la ChaJJe Monficur 
Saint Martin , puifqu’en conféquen- 
ce d’une telle prophétie, il avoit voiié 
à cette Chafle un treillis d’argent , & 
qu’il avoit accompli fon vœu. Qu’au- 
roient pu dire les incrédules en ce cas 
là? Et qu’euflent-ils pu oppofer à des 
monuments contemporains , & fi au- 
thentiques ? 

Mais fans prendre ain H les devants, 
on auroit vû cette avanture , fi elle eût 
été véritable , s'affermir , fe fortifier 
d’elle-même contre l’incrédulité. Louis 
XI l’eût racontée cent fois à table , 
& devant les Ambaffadeurs des Prin- 
ces ; & aînfi l’on trouveroit des écrits 
qui témoigneroient qu’on la tenoit de 
fa bouche. Je fuis fur que les Regiftres 
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de l’Eglife de Saint Martin contien- 
droient un Ade là-deflùs , s’il étoit vrai 
que ce Prince eût fait faire un treillis 
d’argent en exécution de fon voeu. Puis 
donc que cette avanture n’eft appuyée 
que du témoignage d’un Anonyme , 
qui a déclaré qu’il ne raconte d’Angelo 
Cattho , que ce qu’il en avoit oui dire 
à trois perfonnes (/), nous pouvons rai- 
fonnablement la rejetter. Mais voyant 
de plus , que Philippe de Comines n’en 
parle pas , nous fommes fondés à déci- 
der que c’eft une fable. Il eft impoffible 
qu’il eût ignoré ce dialogue de fon ami 
êc de Louis XI, & que l’ayant fû , il 
n’en eût rien dit dans fes Mémoires , où 
il parle de quelques autres prédidions 
d’Angelo Cattho moins importantes que 
celle-là. Son filenceeftun argument né- 
gatif, qui, en cette rencontre, ell une 
bonne démonftration , ou pour le moins 
d’un tout autre poids que l’affirmation 
des trois perfonnes nommées par l’Ano- 
nyme. Et notez que l’Anonyme ne 


(/) Ces trois perfonnes font Jean-François de 
Cardonne , Maître d’Hôtel du Roi; Jean Briçpnnet, 
Prélident des Comptes ; Renalde d’Albiano , Gentil- 
homme Napolitain. L’Auteur du Sommaire déclare 
que ces trois perfonnages fpnt des gens de grande foi } 
fruitnet , & autorité, 

•F 6 
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marque point que ces trois perfonnes 
ayent rendu témoignage fur ce Dialo- 
gue. L’on peut donc prétendrequ’il n’en 
avoit oui parler qu’à l’une d’elles. Or , 
dès que la principale des deux prédirions 
efl équivoque , on peut rejetter l’autre : 
& ainfi l’Auteur du Sommaire ne peut 
raifonnablemcr.t guérir perfonne de l’ef- 
prit d’incrédulité. * 

EXAMEN 

D’une pcnfèc de Plutarque » 

On apporta un jour à Periclès une 
tète de bélier où il n’y avoit qu’une 
corne : ce bélier étoit né dans une mai- 
fon de campagne de Periclès. Le de- 
vin Lampon déclara que c’^toit un 
figne que la puifiance des deux fadions 
qui étoient alors dans Athènes, tom- 
ber oit toute entre les mains de la per- 
fenne chez qui ce prodige étoit arrivé.. 
Araxagore s’y prit d’une autre manié- 
ré : il ht la difledion de ce monfire , & 
trouvant que fon crâne étoit plus petit 
qu’il ne devoit être , & d’une figure 
ovale , il expliqua la raifon pourquoi" 

*AzU.Cauho, rem. B. 
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ce bélier n’avoit qu’une corne , & pour- 
quoi elle étoit née au milieu du iront. 
On admira cette méthode de donner 
raifon des prodiges ; mais quelque temps 
après on n’admira pas moins la pré- 
voyance fupérieure de Lampon, quand 
on vit la faàion de Thucydide abattue , 
& toute l’autorité entre les mains de 
Periclès. 

Plutarque raifonnant fur ce phéno- 
mène , dit que le Devin & le Philofe- 
phe pouvoîcnt être tou c deux fort rai- 
ionnabîes , l’un pour avoir deviné l’ef- 
fet, l’autre pour avoir deviné la caufe. 
C’étoit l’afiaire du Philofophe , ajoute 
Plutarque , d’expliquer d’où & com- 
ment cette corne uniques étoit formée; 
mais c’étoit le devoir du Devin de dé*- 
clarer pourquoi, elle avoit été formée, 
&: ce qu’elle préfageoit. Car ceux qui 
difent , que dès que l’on trouve une 
raifon naturelle, on anéantit le prodi- 
ge*, ne prennent point garde qu’ils dé- 
truifent les fignes artificiels aufii-bien 
que les célefies. Les lanaux que l'on 
allume fur les tours , les cadrans fo- 
laires , &c. dépendent de certaines 
caufes , qui agifiènt félon certaines ré- 
glés , & néanmoins iis font deftinés à 
lignifier certaines chofes. 
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Voilà ce qui fe peut dire de plus 
fpécieux& de plus fort, en faveur du 
J E ~~ * dogme vulgaire qu’Anaxagore vouîoit 
romene combattre. Ann qu un phenomene de 
naturel j a na cure foit un prodige , ou un ligne 

peutetre , , , . 1 • m > n • 

fe prdfa- de quelque mal a venir , il n elt point 

ivén* Un tout n< ^ ce ff â ‘ re c l ue ^ es Philofophes 
ment fur» n’en puiflent donner aucune raifon ; 
câtmel. çar f quoiqu’ils le puiffent expliquer par 
les vertus naturelles des caufes fécon- 
dés , il efl très-poflible qu’il ait été des- 
tiné à préfager. N’explique-t-on pas 
par des raifons naturelles la lumière 
des fanaux ? Cela empêche-t-il qu’ils 
ne foient un ligne de la route que les 
Pilotes doivent prendre? 

Avoiions donc que Plutarque a fou- 
tenu l’opinion commune auffi do&e- 
ment qu’or la puiflê foutenir. La caufe 
efficiente trouvée n’exclut point la 
canfe finale , & la fuppofe même -né- 
cefTairement , dans toute a&ion diri- 
gée par un Etre qui a de l’intelligence. 
Sur quoi donc fe fondent les Philofo- 
Maïs U phes , quand ils foutiennent que les 
éclipfes, étant une fuite naturelle du 

«uune r * , . , 

inteiii- mouvement des planètes , ne peuvcnc 

^articii ® tfe U!1 P r ^ a 8 e morc d’uil 

Serbie Roi , & que le débordement des rivie- 

c««ffc£ res ^ tant un e ^ et nature ^ des pluies , 
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- ou de la fonte des neiges , ne peut pas 
être un préfage d’une fcdition , d’un 
détrônement , ou de tels autres mal- 
heurs publics } je réponds à cette de- 
mande qu’ils fe fondent fur ce que les 
effets de la nature ne peuvent être des 
pronoftics d’un événement contingent , 
à moins qu’une intelligence particu- 
lière ne les defline à cette fin. 11 eft 
vifible que les Loix de la nature , laif- 
fées dans leur progrès général , n’au- 
roient jamais élevé des tours, n’auroient 
jamais allumé des feux fur ces tours 
pour l’utilité des Pilotes. Il a fallu que 
des hommes s’en foient mêlés. Il a fallu 
que leurs volontés particulières ayent 
appliqué la vertu des corps d’une cer- 
taine façon , qui fe rapportât à la fin 
qu’ils fe propofoient. 

D’autre côté , il eft vifible que les 
Loix de la nature , laiffées dans leur 
progrès général , ne fauroient produire 
des météores , ou un débordement de 
rivières , qui avertiftènt les habitants • 
d’un Royaume qu’au bout de deux ou 
trois ans il s’élèvera une fédition , qui 
renverfera la Monarchie de fond en 
comble. Il eft vifible qu’il faut qu’une 
intelligence particulière forme ou ces 
météores j ou ces grandes inonda- 
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tions , afin que ce foient des lignes da 
changement du Gouvernement, ür dès- 
là ce font des choies dont la Phyfique 
ne fauroit donner de raifon ; car ce qui 
dépend des volontés particulières de 
l’homme, ou de l’ange, n’eft point l’ob- 
jet d une fficnce : la Philofophic n’en 
fauroit marquer les caufes. 

Concluons de là qu’un, événement 
dont la Phyfique donne raifon , n’eft: 
point un préfage de l’avenir contin- 
gent , & qu’un tel préfage n’eft point 
une chofe qu’on puiftè expliquer par 
les Loix de la nature. Afin donc que 
Plutarque puiffe dire raifonnablement 
que le Devin & Je Philofophe rencon- 
treront bien , l’un la caufe finale , l’au- 
tre la caufe efficiente , il faut qu’il fup- 
pofe qu’un efprit particulier difpofa de 
telle forte le crâne de ce bélier , que le 
cerveau fe retréciftant , & aboutiftant 
en pointe vis-à-vis du milieu du front , 
ne produifit qu’une corne qui fortit par 
cet endroit-là. Il faut aufti qu’il fuppofe 
que cet efprit modifia de cette façon le 
cerveau de ce bélier, afin que la Ville 
d’Athenes fût avertie que la faftion de 
Periclès opprimeroit la faélion de Thu- 
cydide , & qu’elle obtiendroit feule 
tout le pouvoir. Mais cette fuppofitior* 
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étant contraire aux idées .qui nous 
apprennent qu’il n’y a que Dieu qui 
connoiffe les événements contingents , 
ne peut être admife ; & ainfi l’on ne 
fauroit adopter le. dogme vulgaire des 
préfages, fansreconnoître que Dieu pro- 
duit par miracle , & par une volonté 
particulière , tous les effets naturels «que 
l’oji prend {jbur des pronolîies. Selon 
cette fuppofition , les miracles propre-' 
ment dits feroient prefque auffi fréquents 
que les effets naturels ; abfurdité prodi- 
gieufe ! n’oubliez pas que fi Dieu eût 
voulu faire un miracle pour avertir les 
Athéniens que Fune de leurs cabales fe- 
roit éteinte , il n’auroit pas eu befoin 
de rétrécir le crâne de ce bélier. Il eût 
produit une corne au milieu du front fans 
rien changer dans le cerveau , & cela 
eût mieux marqué le prodige. * 

Sur les Songes . 

Il feroit à fouhaiter pour le bien & 
pour le repos d’efprit d’une infinité de 
gens, que l’on n’eût jamais parlé des 
fonges comme d’une chofe qui préfage 
l’avenir ; car les perfonnes qui font une 
fois imbues de cette penfée, s’imagi- 
* Art. Pcridcs , rem. A. 
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nent que la plupart des images qui leur 
paficnt par refprit pendant leur fom- 
meil , font autant de prédictions , fort 
fouvcnt menaçantes. De - 1k naiflènt 

i ' 

mille inquiétudes; & pour un homme 
qui n’cft point fujet à ces foiblefles , il 
y en a mille qui ne fauroient s’en dé- 
fendre. Je crois que l’on peut dire des 
fonges la même chofe à-jîcu- près que " 
des fortileges : ils contiennent infini- 
ment moins de myfteres que le peuple 
ne croit , & un peu plus que ne pen- 
fent les cfprits forts. Les Hilloires de 
cous les temps & de tous les lieux rap- 

{ >ortenc , & à l’égard des fonges , & à 
'égard de la magie , tant de faits fur- 
prenants , que ceux qui s’obflinent à 
tout nier, fe rendent fufpeûs , ou de 
peu de fincérité , ou d’un défaut de lu- 
mière , qui ne leur permet pas de bien 
difcerner la force des preuves. Une 
préoccupation outrée, ou un certain 
tour d’efprit naturel , leur bouche l’en- 
tendement, lorfqu’ils comparent les rai- 
fons du pour avec lesraifons du contre. 
Objec- J’ai connu d’habiles gens qui nioiene 
««"les 1 * tous ^ es Péages des fonges , par le 
préfages principe que voici. Il n’y a que Dieu , 
des ion- difoient-ils j qui connoifTentTavenir , 

c’eft- à-dire , l’avenir qu’on appelle 
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contingent : or prefque toujours c’eft 
l’avenir contingent que les fonges nous 
annoncent , quand on fuppofe qu’ils 
font des préfages : il faudroit donc que 
Dieu fût l’Auteur de ces fonges ; il le 
produiroit donc par miracle , & ainfi 
dans tous les pais du monde il produi- 
roit une infinité de miracles , qui ne 
portent point le caraôere ni de fa gran- 
deur infinie, ni de fa fouveraine fa- 
geffe. Ces Meilleurs infiftoient beau- 
coup fur ce que les fonges les plus myf- 
tiques font aufii communs parmi les 
Païens & parmi les Mahomctans , que 
parmi les Se&ateurs de la vraie Reli- ' 
gion. En effet lifez Plutarque & lès 
autres Hiftoriens , Grecs & Romains , 
liiez les Livres Arabes , Chinois , &c. 
vous y trouverez tout autant d’exem • 

Î >les de fonges miraculeux , que dans 
a Bible , ou dans les Hiftoires Chré- 
tiennes. 


Il faut avouer que cette obje&ion a Hy . 
beaucoup de force, & qu’elle femble thefequ* 
nous conduire néceflairement k un tout £°p["° lt 
autre fyftême, qui feroit d’attribuer ces q uer ces 
fortes de fonges , non pas à Dieu com- prefages * 
me à leur caufe immédiate , mais à de 
certaines Intelligences , qui fous la 
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direction de Dieu , ont beaucoup de 
part au gouvernement de l’homme. On 
pourroit fuppofer , félon la doârine 
des caufes occafionnelles , qu’il y a des 
loix générales qui foumettent un très- 
grand nombre d’effets aux defirs de tel- 
les & de telles intelligences , comme il 
y a des loix générales qui foumettent 
aux defîrs de l’homme le mouvement de 
certains corps. 

Cette fuppofition cil non-feulement 
conforme à un fentiment qui a été fort 
commun parmi les Païens , mais aufTî 
à la doârine de l’Ecriture , & à celles 
des anciens Peres ( a ). Les Païens re- 
connoiffent plufieurs Dieux inférieurs 
qui préfidoient à des choies particu- 
lières , & ils prétendoient même que 
chaque homme avoit un Génie qui le 
gouvernoit. Les Catholiques Romains 
prétendent que leur doâxine de l’Ange 
Gardien , & d’un Ange qui préfide à 
tout un peuple , à une Ville , à une 
Province , eft fondée fur l’Ecriture. Si 

* (A Setor. la Do£Vri«e de Saint Auguftin, qui ren- 
ferme l’aMienne tradition de tous les hommes, rien 
ne fe fait prefque dans le monde queparle* Angesou 
par les Démons , ou par les fentiments que Dieu im- 
prime dans les efprits des hommes. Arnaud, contre 
leiyftème de Mallebtanche , 7". J.p. ipi. 
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vous établirez une fois que Dieu a 
trouvé à propos d’établir certains Ef- 
prits pour caufe occafionnelle. de la 
conduite de l’homme , à l’égard de 
quelques événements , toutes les diffi- 
cultés que l’on forme contre les fon- 
ges s’évanouiront. Il ne faudra plus 
s’étonner de ne trouver point un carac- 
tère de grandeur , ou de gravité , dans 
les images qui nous- avertiffent en 
longe (b) : Qu’elles foient confufes ou 
puériles , qu’elles varient félon les 
temps , les lieux , & félon les tempé- ■ 
raments j celâ ne doit point furprendre 
ceux qui favent la limitation des créa- 
tures , & les obftacles que fe doivent ' 
faire réciproquement les caufes occa- 
fionnelles de diverfe efpece. N’éprou- 
vons-nous pas tous les jours que notre • 
ame & que notre corps fe traverfcnt 
mutuellement , dans le cours des opé- 
rations qui leur font propres? Une In- 
telligence qui agiroit , & fur notre 
corps, & fur notre efprit, devroit trou- 

(A) Il y a tel fonge qui eft un rebut de Picardie , 
£omme celui dont parle Brantôme, qui prefagea à 
rguerite d’Autriche , deftinée à époufer Charles 
VII. qu 'Anne deBretagne lui enleveroitla Couronne 
de France : elle fongea que fe promenant dans un jar-% 
éw, un une vint lvu ôter un bouquet qu'elle tenoit* 
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ver nécefîairement divers obftacîcs dans 
les Loix qui établillênt ces deux prin- 
cipes (c) pour caufe occadonnelle de 
cci tuins ctfcts. 

Mais d’où vient , demande - 1 - on , 
que ces Génies invisibles ne prennent 
pas mieux leur temps : pourquoi n’a- 
vertifîent-ils pas de l’avenir pendant 
qu’on veille? pourquoi attendent-ils 
que l’on dorme? pourquoi font-ils plu- 
tôt part de leurs prédirions à des gens 
d’un efprit foible , qu’aux plus fortes 
têtes ? il ejfl facile de répondre que 
ceux qui veillent ne font pas propres à 
être avertis ; car ils fe regardent alors 
comme la caufe de tout ce qui fe pré- 
fente à leur imagination , & ils diftin- 
guent fort nettement ce qu’ils imagi- 
nent d’avec ce qu’ils voient. En dor- 
mant ils ne font nulle différence entre 
les imaginations & les fenfations : tous 
les objets qu’ils imaginent leur fem- 
blent préfents : ils ne peuvent pas retenir 
exadement la liaifon de leurs images : 
& de-là vient qu’ils fe peuvent perfua- 
der qu’ils n’ont pas enfilé eux - memes 
celles-ci avec celles la ; d’où ils con-j, 
cluent que quelques-unes leur viennent 

*(0 C’eft-à-dire la Machine humaine & l’Ame 
humaine. 
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d'ailleurs , & leur ont été infpirées par 
une caufe qui les a voulu avertir de 
quelque chofe. , 

Peut-on nier qu’une machine ne foie 
plus propre à un certain jeu , quand 
quelques-unes de Tes pièces font arrê- 
tées, que quand elles ne lefont pas? Di- 
rons le même de notre cerveau. Il efl 
plus facile d’y diriger certains mouve- 
ments pour exciter les images préfa- 
geantes, lorfque les yeux & les autres 
lèns externes font dans l’ina&ion , que 
lorfqu’ils agiflèrit. Savons-nous les fa- 
cilités que donnent aux auteurs des 
fonges les effets de la maladie , ou de 
la folie ? Pouvons - nous douter que 
les loix du mouvement , félon lefquel-. 
les nos organe^ fe remuent , & qui ne 
font foumifes que jufqu’à un certain 
point aux defirs des Efprits créés , ne 
troublent & ne confondent les images 
que l’auteur du fonge voudroit rendre 
plus diftin&es? L’obfcurité & la con- 
fufion de ces images ne prouvent rien 
contre l’Hypotliefe dont nous parlons î 
car on peut répondre que toute créatu- 
re efl bornée & imparfaite ; il peut 
donc y avoir des variations , & même 
des bizarreries dans les effets qui font 
dirigés par les defirs d’un Efprit créé. 
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Ceci peut fervir contre quelques ob- 
jections que les efprits forts allèguent à 
ceux quileurparlent de l’exiftence de la 
magie. 

Enfin , je dis que la connoiflance de 
l’avenir n’eft pas aufli grande que l’on • 
m’imagine, en fuppofant qu’il y ait des 
longes de divination : car fi noue exa- 
minons bien les révélations & la tra- 
dition populaire , nous trouverons que 
la plupart de ces fonges n’apprennent 
que ce qui fe pafle dans d’autres païs , 
ou ce qui doit arriver bientôt. Un 
homme longe la mort d’un ami ou d’un 
parent , & il fe trouve , dit-on , que 
cet ami ou ce parent expiroit à cin- 
quante lieues de-lk au temps du longe. 
Ce n’eft point connoître l’avenir que de 
révéler une telle chofe. D’autres lon- 
gent je ne fçai quoi qui les menace de 
quelque malheur, de la mort , fi vous 
voulez. Le Génie auteur du fonge peut 
connoître les complots , les machina- 
tions qu’on trame contr’cux ; il peut 
voir dans l’état du fang une prochaine 
difpofition à l’apoplexie , à la pleuréfie , 
ou à quelqu’autre maladie mortelle. Ce 
n’eft point connoître l’avenir qu’on ap- 
pelle contingent. 

Mais, dit-on, il y a des particuliers 

qui 
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qui ont fongé qu’ils regneroient, & ils 
n’ont régné qu’au bout de vingt ou 
trente ans. Répondez que leur Génie , 
qui étoit d’un ordre diilingué parmi 
les intelligences , s’étoit mis en tête de 
les élever fur le trône : il s’afiuroit 
d’en ménager de loin les occafions , 
& d’y réuffir : & là-deflus il com- 
muniquoit des fonges. Les hommes ert 
feroient bien autant à proportion de 
leurs forces. 

Je ne donne point ceci pour des 
preuves , ou pour de fortes raifons , mais 
feulement pour des réponfes aux diffi- 
cultés que l’on propofe contre l’opinion 
commune : & il faut même que l’on 
fâche que je me renferme dans les bor- 
nes des lumières naturelles ; car je fup- 
pofe que les difputants ne fe voudroienc 
point fervir des autorités de l’Ecriture. 
Je fouhaite auffi qu’on remarque que 
ceux qui foutiennent qu’il y a des fon- 
ges de divination , n’ont befoin que 
d’énerver les obje&ions de leurs Ad- 
verfàires ; car ils ont pour eux une in- 
finité de faits , tout de même que ceux 
qui foutiennent l’exiftcnce de la ma- 
g;ie. Or quand on en efl: là , il fuffit 
qu’on puiffie répondre aux objeffions ; 
c’eft à celui qui nie ces faits, à pront 
Tome IL . G 
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ver qu’ils font impofîiblcs : fans ceîs 
elle ne gagne point fa caufe. 

Jcdois auffi avertir que je ne prétends 
nullement exeufer les anciens laïens, 
fuit à l’égard du foin qu’ils ont eu de 
rapporter tant de fonges dans leurs Hi- 
floires , foit a l’égard des démarches 
qu’ils ont faites en confequence de 
certains fonges. Quelquefois ils n’one 
point eu d’autre fondement pour éta- 
blir certaines cérémonies , ou pour 
condamner des accufés ( d ). On peut 
fe moquer fort juftement de la foibleflê 
d’Augufle (c) , & plus encore de la 
loi , qui ordonnoit en certains pais à 
tous les particuliers , qui auroient fora- 
ge quelque chofe concernant l’Etat, 
de le faire favoir au Public , ou par 
une affiche , ou par un Crieur ; & fi 
l’on excepte quelques longes particu- 
liers , je conlcns que l’on dife de tous 
les autres ce que nous liions dans Pé- 
trone : 

S omni a qu<t mentes lu dune y olit antibus umbris , 
Non delubra Deûm , nec ab ctthtre numina mit- 
tant ; 

Sed fibi quifque faeit. . . f 

(d) Voyez Cicéron de Divinationi , Cap.' XXV. 

(«) Somnia neque fua , neque aliéna de je négligé* 

iat, Suet. in Anguft© > XCI* 
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Si nous voulons comparer avec ce 
qui nous arrive , une infinité d’images 
qui s’élèvent dans notre efprit , quand 
nous nous abandonnons en veillant k 
tous les objets qui viennent s’offrir à 
nous > je fuis fûr que nous y verront 
autant de rapport avec nos avantures , 
que dans plufieurs fonges que nous re- 
gardons comme des préfages. Mais je 
crois en même- temps que l’on ne fanroit 
douter de certains fonges mémorables 
dont les Hifloriens font mention , ni 
» les expliquer par des caufes naturelles , 
je veux dire fans y reconnoître de l’inf— . 
piration , ou de la révélation (/) * 

Dangcreufe Maxime des Païens. 

C’étoit une Maxime affez ordinaire 
parmi les Païens d’imputer k la fortu- 
ne , c’eft-k-dire k Dieu , non-feulemenc 
leurs mauvais fuccès, mais aufîi leurs 
fautes. Cette exeufe, ou cette mauvaife 
confolation, étoit toujours prête; on 
y recouroit d’abord. On croyoit que 
les Dieux poufi'oient les hommes au 
mal , & qu’en certains cas il n’étoit pas 

( /) Voye{ VaLere Maxime , Lib. /. Cap. 
Vil . & Grotius, Epijl. CCCCV , Part. 11 % 
* Art. Majutf rem. D, 

G 2. 
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poflible de réflfter à cette impulfionJ 
Vous vous imaginerez peut-être que la 
grande facilité que l’on trouvoit à for- 
mer des plaintes contre les Dieux , por- 
ta les hommes à fe fervir de ce fubter- 
fuge fani> examen & fans réflexion , & 
que c’étoit un de ces premiers mouve- 
ments qui s’élèvent dans notre ame, 
avant que nous ayons eu le temps de 
nous préparer à juger des chofes ; mais 
il eft certain qu’en plufieurs rencontres 
on parloit ainh après y avoir mûrement 
penfé. Ceux qui n examinent pas à . 
fond ce qui fe pafle en eux- mêmes , fe 
perfuadent facilement qu’ils font libres , 

& que fl leur volonté le porte au mal , 
c’eft leur faute , c’eft par un choix 
dont ils font les maîtres. Ceux qui 
font un autre jugement, font des per- 
lonnes qui ont étudié avec foin les refc 
lorts & les circonftances de leurs ac- 
tions , & qui ont bien réfléchi fur les 
progrès du mouvement de leur ame. 
Ces perfonnes-là pour l’ordinaire dou- 
tent de leur franc arbitre, deviennent 
même jufqu’à fe perfuader que leur 
raifon & leur efprit font des efclaves , 
qui ne peuvent réfifter à la force qui 
les entraîne où ils ne voudroient pas 
aller. 
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Orc’ étoit principalement cette forte 
de perfonnes qui attribuent aux Dieux 
la caufe de leurs mauvaifes a&ions. 
Elles fe fouvenoient d’avoir bien con- 
fidéré qu’elles tenoient un chemin per- 
nicieux à leur fortune , & honteux à 
leur renommée , & d’avoir fait bien des 
efforts pour dompter la pafîîon qui les 
égaroit : mais elles fentoient encore 
mieux que tous ces efforts avoient été 
inutiles , & que la raifon invoquée 
mille fois , que les vœux & les prières 
avoient été un fecours très - puilfant. 
Elles concluoient donc qu’une caufè 
occulte , & qu’une force majeure les 
pouffoit , & les entraînoit ; que les 
Dieux en un mot étoient la caufe , & 
des pallions qu’elles fentoient , & des 
fuites pernicieufes & criminelles de ces 
pallions. Voilà le dénouement de l’in- 
trigue : il y a ici quelque chofe de di- 
vin , difoit-on , tout comme dans cer- 
taines maladies du corps, qui mettoienc 
à bout la fcience , & l’expérience des 
Médecins les plus éclairés. Nous con- 
noilîons ce qu’il faut faire , ce qui nous 
ièroit le plus utile , le plus commode , 
le plus honorable ; néanmoins , nous 
prenons l’autre parti. Cela vient des 
I^icux. Médée raifonna de la forte , 

G 3 
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quand elle eut compris qu’elle ne pou- 
voit rélifler à l’amour quelle avoit con- 
çu pour Jafon ; qu’elle n’y pouvoit , dis- 
je , réfifler, quoiqu’elle vît clairement 
les fuites honteufes & criminelles de fa 
conduite & que fa raifon les condam- 
nât. 

Fruftra Medea répugnas , 

U e/cio quis Deus ohfiat , ait , mirumque quid hoc e/t 

• • • 

Excuit virgineo concept as peclore flammas j 
Si potes , infelix ; fi pojfem , fanior ejfem •, 

Sed trahit invitait) nova vis : aliuckjue cupido 3 
Mens aliud fuadet. Yideo meliora , proboqite , 
Détériora fcquor (a). 

Elle fe dit k elle même tout ce qui pou- 
voit la guérir de cette palfion : elle fe 
repréfeu ta l’énormité de la faute qu’elle 
feroit , & il y eut des moments où ces 
images du devoir étoient prêtes à rem- 
porter la vidoire ; mais la vue de Jafon 
deumifit ailêment toutes leurs impref- 
lions. 

Une infinité de perfonnes de l’un & 
de l’autre fexe , dont l’Hifloire n’a rien 
dit , fe font trouvées dans le même 
cas. L’amour leur a fait commettre 
mille fautes dont elles voyoient fi clai- 

(d) Ovid, Metam. Lib, VU, 
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Sfément & la honte & le dommage , , 
qu’elles ont tâché de les prévenir , en 
appellant la raifon a leur le cours , & en 
faifant bien des Souhaits de ne pas aimer. 

Il étoit naturel qu’elles concluflent 
qu’elles n’étoient point la caufe de leur 
mauvaife conduite , en tant qu’elles 
avoient un entendement raifonnable , 

& une ame libre , & maîtrcffe de Tes 
volontés. Cette première conclusion les 
conduisit à celle-ci , qu’une caufe exter- 
ne, & Supérieure à toutes leurs forces, les 
poufioit ; la Seconde conelufion leur en 
faifoit faire une troifieme , Savoir qu'un 
Dieu étoit cette cauSe externe & nécefli- 
tante. 

Voilà l’origine de la prétendue Di- 
vinité de Vénus & de Cupidon. Parce 
que l’on éprouve que la jaloufle , l’ava- 
rice , l’ivrognerie , le defir de vengean- 
ce , & plufleurs autres paflions Sont 
commettre mille choSes que la raifon 
condamne , & qui font même contrai- 
res aux véritables intérêts de l’amour 
propre , on a cru que les Dieux étoient 
les inftigateurs de ces choSes. On ne 
les en a donc point accufés , parce que 
l’on ne faifoit nulle réflexion , mais 
plutôt parce que l’on réflechifloit beau- 
coup Sur ce qui Se paffe dans notre ame. 

■" • G 4 
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Si les Païens avoient eu de Dieu la 
jufie idée que nous en avons , qui nous 
le repréfente comme un être pariaite- 
ment faint , ils fe fuflènt garantis de ce 
jugement téméraire ; mais attribuant 
aux Dieux les mêmes défauts auxquels 
les hommes font fujets , rien n’empê- 
choit qu’ils ne crullént que les Dieux 
poulîoienc les hommes au mal , &*ren- 
doient inefficaces toutes les lumières de 
la raifon , tantôt par une délc&ation 
prévenante , qui néceffitoit la volonté , 
tantôt pat* un chagrin importun , qui 
avoit la même fuite. Paris plaifoit à Hé- 
lène : Jafon plaifoit à Mciée : elles ne 
penfoient point h. leur union avec ces 
amants , fans ..prefïentir un contente- 
ment incroyable ; elles ne pouvoient fe 
confidcrer comme féparées d’eux fans 
prefïentir un cruel tourment : ces irrr- 
prefîions ne dépendoient pas de leur li- 
berté , & ne lui étoient pas plus fbu- 
mifes que le fenciment agréable ou dé- 
fagréable que l’on a en goûtant du 
miel, ou de l’abfinthe. Ce que pou— 
voient faire ces deux femmes écoit d’op- 
pofer à ces fentiments la raifon & le 
devoir ; foibles armes , fi Paris & Jafon, 
continuent d’exciter les mêmes idées &: 
les mêmes impreffions ; puifqu’en. ce _ 


Digitized by Google 



de Bayle. 1^3 
cas-la ils captiveront tôt ou tard la 
volonté , & lui extorqueront Ton 
confentement , quelque delïr qu’elle 
puifie avoir do n’êcre pas fubjuguée. 
Vœux inutiles , velléités frivoles , en 
préfence des fentiments dont j’ai par- 
lé, & dont la caufe ne vient point de 
nous. 

D où vient-elle donc ? Les Païens 
avoient beau la cherchèr à droite & à 
gauche , ils ne la rrou voient point fur 
la terre , & c’ell pourquoi ils ia donnè- 
rent aux Dieux. Ils le pouvoient faire 
en deux maniérés , ou en fuppolant un 
Cupidon qui blefi'oit le cœur , ou en 
fuppolant que l’Auteur des corps hu- 
mains en avoit monté les pièces avec 
un tel artifice , que par exemple celui 
de Jafon pouvoir exciter dans le cœur 
& dans la tête de Médée les mouve- 
ments des efprits d’où dépend l’amour 
machinalement , & inévitablement. Se- 
lon ce dernier principe , fi Helene , lî 
Médée deviennent amoureufes , il s’en 
faut prendre à celui qui a formé , & 
-arrangé les parties de leur corps , tout 
de même que s’il fume dans une cham- 
bre quand le vent foufle , il faut impu- 
-ter cela , non pas au vent , mais au ’ 
„ Maçon qui a f^it la cheminée. 

* G $ 
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C’étoit un abyme dont les Payen* 
ne pouvoient forcir ; il falloit qu’ils y 
tomba fient toutes les fois qu’ils vou- 
loient donner la raifon de la contra- 
riété qui le rencontre entre ce que nous 
faifons , & ce que nous connoifî’ons t 
& par conléquent ils y tomboient très- 
fouvent , car la vie humaine n’eft pre{- 
que autre chofe qu’un combat conti- 
nuel des pallions avec la confcience , 
dans lequel celle-ci eft prefque toujours 
vaincue. Ce qu’il y a de plus étrange 
& de plus bizarre dans ce combat , c’elt 
que la vidoire fe déclare très-fou vent 

{ )our le parti qui choque tout à la fois 
es idées qu’on a de l’honnête , & la 
connoifl'ance que l’on a de fon intérêt 
temporel. Je veux croire qu’il y a des 
gens d’une ftupidicé fi brutale , qu’ils 
ne voient point que leur vie feroit plus 
heureufe s’ils ne nourrifibient pas dans 
leur Jfèin les pallions qu’ils y nourrif- 
ien t ; mais je ne faurois penfer que , 
dans le cours ordinaire des chofes , un 
homme tourmenté d’une pallion tyran- 
nique , un jaloux par exemple , ne fût 
très-fa tisfait d’être exempt des foi— 
bielles qu’il éprouve , & n’achetât (a 
délivrance au poids de l’or. Il lent très- 
viveme at-fon malheur j il emploie cou» 
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tes les reffources de fa raifon pour fe 
détromper , pour fe tromper même , & 
pour chaflèr l’implacable furie qui le 
déchire : tous fes efforts font inutiles , 
& il voit , à fon grand regret, que la 
pafîion eft toujours plus forte que la 
raifon. Que pouvoit dire là-defius un 
»■ Philofophe Payen ? Ne devoit-il pas 
reconnoître ici une caufe fupérieure, 
& ranger tous ces gens-la au "nombre 
des Fanatiques , des Energumenes , des 
Enthoufiailes , & de tous ceux en gé- 
néral que l’on croyoit agités d’une di- 
vine fureur? Le vrai fyfteme des Chré- 
tiens eft le feul qui puifïe réfoudre ces 
difficultés. Il nous apprend que depuis 
que le premier homme fut déchu de fon 
état d’innocence , tous fes defcendants 
ont été affujettis à une telle corruption, 
qu’à moins d’une grâce furnaturelle , 
ils font néceffairement efclaves de l’i- 
niquité , enclins à mal faire , inutiles 
à tout bien. La raifon , laPhilofophie, 
les idées de l’honnête, la connoiflànce 
du vrai intérêt de l’amour propre , tout 
cela eft incapable de réfifter aux paf- 
Eons. L’empire qui avoit été donné à v 
la partie fupérieure de l’ame fur l’infé- 
rieure , a été ôté à l’homme depuis le 
péché d’Adam. C’eft ainfi que lés 
# G 6 
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cVr;- Théologiens * expliquent le chanjze- 
auu tt. ment que ce peene a produit : mais tom- 
me la plupart des métaphores ne doivent 
être preflces que julqu’à un certain 
point , il ne faut pas abufer de celle- 
ci ; car il ne feroit pas raifonnable de 
dire que dans Tétât d’innocence la par- 
tie inférieure étoit conditionnée comme 
elle Tcil préfentement , mais qu’il n r m 
peuvoit arriver aucun défordre , parce 
que la partie fupérieure la pouveit 
toujours réprimer bien à propos. Ce 
feroit fuppofer que la machine de 
l’homme , en for tant des mains de fon 
Créateur , auroit été actuellement tour- 
née vers la fenfualiré & vers les pafé 
(ions condamnables ; & ce. feroit /aire? 
tort aux perfections du fouverain Etre** 

DÉVOTION 

Des Mufutmans , difeiptes d' Ali , pour 
JFathmÉ. Prières de la. Lithurgic 
Per/iinne. 

Mahomet eut une fille , nommée 
Tathmé ou Faïime r qui époufa Alu 
Quelques relations portent que c’eft la. 

* Art. Htltnt , rein. Y 
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grande Sainte qu’on vénéré avec tant 
„ de dévotion à Com , dans la Perfe. 
G’eft en particulier ce qu’Herbert af- 
* fûre : il dit que cette fille de Mahomet 
eft enterrée dans ce lieu ; qu’on a placé 
Ton Tombeau dans une luperbe Mof* 
quée ; que ce Tombeau a douze pieds 
de hauteur , qu’il eft couvert d’un drap 
de velours blanc , & qu’on y monte par 
des marches d’argent maffif (a). 

La plupart des Voyageurs font d’un 
autre fen riment. Figueroa rapporte fur 
le témoignage de plufieurs gens du 
païs , que la Sainte de Com eft fille 
d’Ali & de Fatime , & que Lela eft fon 
véritable nom (/;). Belpier forme là- 
deffus une conje&ure qui n’eft pas dé» 

Î jourvue de vraifemblance. Selon lui , 
e nom de Lela eft commun aux gran- 
des Dames de l’Afrique , & c’eft aufïi 
le titre d’honneur qn’on y donne or- 
dinairement à la Vierge Marie , pour 
laquelle les Mahométans ont beau- 
coup de refpeâ , ainfi que pour Jefus- 
Chrift (c). Un autre Ecrivain afiûre que 
les Mufulmans appellent la Sainte 


(a) Herbert, Voyage de Perfe, p. 339. 

(f) Figueroa , Ambaflade , p. 220. 

(r) Befpier , Remarques fur l’e'tat prdfent de 
l’Empire Ottomaji , par Ricaut T, /, p. 22, 
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Vierge Lela Mariam , c’eft-à-dire la 
Dame Marie , & que toutes les fil- • 
les du Chérif prenoient le ti- 

tre de Lela : il en nomme quatre 
qui portoient ce nom ( d ) ; fur quoi 
Bcfpier dit qu’il a quelque penchant 
à croire que Lela n’eft pas le nom 
propre de la Sainte dont Figucroa 
fait mention , mais feulement un fur- 
nom , & un titre d’honneur que les 
habitants de Com lui ont donné, fe 
contentant de l’appeller par excellence 
la Dame , à peu près comme les Chrétiens 
emploient le nom de Notre-Dame , 
pour défigner la Sainte Vierge ( e ). 

Pietro Délia Vallc (/) , & Ta ver- 
rier (g) , veulent que la Madonne de 
Com ne foit que la petite-fille d’Ali 
& de Fatime. D’autres difent qu’elle 
eft fille de Moufa , & que fon aycul 
s’appelloit Dgafer. Cette derniere opi- 
nion eft fou tenue par une preuve au- 
thentique , je veux dire par les titres 
que l’on donne a cette prétendue Sainte 
dans les prières folemnelles que les 

Pèlerins lui adreftent. Ces prières font 

\ 

(d) Diego Se T.orr.ez , Hift. ries Cherifs , Chup. 
LXXiV , & CVM , cité par Bçfpjer, uli fi/prà. 

,(c) Bcfpier , ibid. 

[f) Voyages , T. Il , p. 5S. 

(g) Lié. i , p. 7 J. 
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anciennes , elles font prefcrites par la 
Lithurgie Perfanne , & par confis- 
quent elles fourniffent un témoigna- 
ge qui ne nous donne pas une grande 
idée de l’exaétitude des Voyageurs, 

I ndique quelques - uns des pins cé- 
ebres font fi mal inftruits de la gé- 
néalogie de notre Sainte. M. Chardin 
a rapporté les deux principales orai- 
fons , que les Pèlerins font obligés de 
dire, La première commence ainfi : 
Je vifite Madame & Maitreffe Fath- 
mé , fille de Moufa , fils de Dgafèr , 
fur qui foit le fizlut & la paix éternel- 
lement . Il y a une chofe confidérable 
dans ces prières ; c’eft qu’on s’y re- 
commande à l’intercefïion de cette 
Sainte , & qu’on fait des prières pour 
elle. Nous venons de voir qu’on lui 
fouhaite la paix & le falut éternel ; 
voici d’autres vœux: Dieu veuille pren- 
dre fan plus grand plaifir en toi , t'avoir 
pour agréable , & t' affermir dans le Pa- 
radis , qui efl ta demeure & ton refuge 
éternellement . Quant à la maniéré dont 
on fe recommande à fes prières , voici 
ce que Chardin a extrait du même 
Formulaire. Je te fuis venu chercher , 6 
JDame & Maitreffe de mon ame , dans 
la vue de m’approcher de Dieu très-* 
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haut par cet acte de pieté , & de fort 
Apôtre , & de (es enfants. La miféri- 
corde de Dieu fait fur lui & fur eux 
éternellement. J'abhorre & dètefe mes 

péchés & je fais mes efforts pour 

brifer le joug de l'Enfer. Daigne m'ac- 
corder ton intercejjion , ô Sainte Vier- 
ge , au jour que les bons feront fc- 
parés d'avec les méchants. Sois - moi 
propice alors : car tu es d'une race & 
fortic de parens qui ne laiffent tomber 
. 1 dans le malheur nul de ceux qui les 
aiment , qui ne refujent jamais rien à 
quiconque les vient prier , qui détour- 
nent toute forte de mal de deffus ceux 
qui les cheriffent , & de qui les enne- 
mis au contraire ne fuiraient jamais 
profperer (h). 

Dans cette première oraifon on don- 
ne a notre Sainte les titres & les préro- 
gatives les plus magnifiques : on l’ap- 
pelle Vierge Sainte , vertueufe , jufte , 
diredrice de vérité , pieufe , fandifiée , 
fille fans tache , & exempte de toute 
impureté. Dans une autre priere on la 
qualifie de Vierge pure & immaculée , 
mere des dou\c vrais vicaires de Dieu 
d'illuflre naiffance (i). Je ne fai com- 

( h ) Chardin, Journal du Voyage de Perfe > 
va?. 464 & Suivant ts, 

(i) Ibid, 
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ment les Mahométans concilient toutes 
ces qualités. 

Le même Auteur nous apprend que 
le tombeau de cette Falhmé a été rebâti 
trois fois. Il ajoute que fon pere l’ame- 
na à Com pour éviter la perfécution 
que les Califes de Bagdad faifoient a fa 
famille , & à tous ceux qui regardoient 
Ali & fes defcendants pour les feuls 
fucceffeurs légitimes de Mahomet. El- 
le embellit cette Ville de pîufîeurs édi- 
fices fuperbes , & elle y mourut. Le 
peuple croit , continue Chardin , que 
Dieu l'enleva au Ciel , que fon 
tombeau ne renferme rien , & ncfl 
qu'une repréfentation ( k ). L’Eglife 
Romaine n’elt donc pas la feule qui 
honore l’Alfomption des Vierges ; 
nous avons vû aufli que la conception 
immaculée , £%4a virginité d’une me- 
re , femblent être deux dogmes du 
jMahométifme *. 

(Je) Ihid.l 

¥ N. B. La première partie fie cette réflexion 
de Bayle, comprend une raillerie très - mali- 

f ;ne , mais qu’on peut pardonner à un Proteftar.t. 

1 feroit aife d’y répondre , en difaot que le coïta 
de la Fathmé de Com eft enté vifiblement fur 
celui de Ja Vierge Marie > qui dtoit honorée en 
P«rfe long-temps avant que le Mahométifme y fit 
connu , éc avant mû me que Mahomet exiflàt. Il 
paroît que les ëilciples d’Ali ont .attribué à leur 
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Il manque une chofe au récit de 
Chardin : il falloic nous dire en quel 
temps vivoit Moufa, pere de Fath- 
mé. * 


ÉPREUVE 

Qu'on fit fiubir à la Reine E M M A. 

Refiexions fur cct ufiage. 

Emma fille de Richard II. Duc de 
Normandie , femme d’Etclrede Roi 
d’Angleterre , & mere de S. Edouard , 
qui régna après Etelrede , avoit beau- 
coup de part au Gouvernement fous le 
Régne de fon fils. Le Comte de Kent, 
qui avoit eu beaucoup d’autorité fous 
les prédécefieurs de ce prince , conçut 
une jaloufie violente contre Emma. Il 
ne put louifrir qu’une femme partageât 


Sainte une partie des prérogatives que les Catho- 
liques reconnoilfent dans la l'ainte Vierge. Eft-ce 
une raifon d’attaquer l’Eglife Romaine ! Non : 
ç’en feroit une , au contraire , d’approuver fon 
culte à cet égard ; cela prouve du moins l'an- 
tiquité de fes traditions. Pour ce qui eft de la 
fécondé partie de la remarque , je crois que les 
fociétés Chrétiennes, les plus hétérodoxes , trou- 
veront quelque chofe de plus qu’une raillerie 
dans ces paroles : la conception immaculée > & la. 
virginité d’une mert , fembUnt être deux dogmes du. 
Mahométifme. 

f Art. Fatimc . 


Digitized by Googt 



DE B A Y L H. * *4$ 
avec lui le Miniftre d’Etat, c’eft-à- 
dire, pour l’ordinaire!, l’autorité d’or- 
donner fous le nom du Prince tout ce 
qu’on veut. Voici l’expédient dont il 
s’avifa , pour fe débarraffer de cette 
rivale. Il l’accufa de plufieurs crimes, 
& fuborna quelques grands Seigneurs , 
qui confirmèrent fes accufations. L’af-r 
faire fut portée au Tribunal d’Edouard, 
Prince fcrupuleux & dévot , que l’E- 
gîife a canonifé , & qui peut-être ne 
feroit jamais entré dans le Calendrier 
fans fa grande fimplicité. On n’eut pas 
de peine à lui perfuader que fa mere 
étoit coupable, & en cordéqueuoe de 
cette perfuafion il la dépouilla de tou-* 
tes les richefies qu’elle avoit accumu- 
lées , comme d’un bien mal acquis , 
fruit honteux de fes rapines & d’une 
avarice infoutenable. 

Dans cette difgrace, elle eut recours 
à l’Evêque de Winchefler fon parent : 
mais ce fu.t une nouvelle matière de ca- 
lomnie pour fes ennemis, & le Comte 
de Kent lui fit un crime des vifites trop 
fréquentes qu’elle rendoit à ce Prélat t 
faccu fane d’avoir avec lui un commer- 
ce d’impudicité (a). Un certain Ro- 

(a\ Tiré de The<' r ''!:le Raynaud , Hopothcc. Seft. 
fi. Sérié II. Cap. VI. Il cite plufieurs garants. 
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berc , qui fut depuis Archevêque de 
Cantorberi , féconda vigoureusement 
les machinations du Comte de Kent , 
& l’effet de tontes ces intrigues fut que 
le Roi condamna fa mere à fe juftifier 
par l’épreuve du feu. C’étoit un ufage 
fort commun dans ce temps - là , 6c 
voici comme il fe pratiquoit en An- 
gleterre : la perfonne accufce marchoit 
nuds pieds fur neuf coutres de charrue 
rougis au feu. Les Juges ordonnèrent 
qu’Emma pafferoit quatorze fois fur 
ces fers brûlans , neuf fois pour elle- 
même , & cinq fois pour l’Evêque de 
Winchefier, qui étoic compromis dans 
cette accufation. Elle accepta le par- 
ti, & pafîaen prières, auprès du tom- 
beau de Saint Suitin , toute la nuit qui 
précéda le jour arrêté pour l’épreuve. 
Quand on eut fait dans l’Eglife du mê- 
me Saint toutes les cérémonies prépa- 
ratoires , Emma , .vêtue comme une 
fimple Bourgeoife, & les jambes nues, 
marcha furies coutres entre deux Evê- 
ques , en préfence d’Edouard & de 
tous les Grands du Royaume. Le feu 
lui fit fi peu de mal , qu’on étoit déjà 
hors de l’Eglife , lorfqn’elle demanda 

P. d’Orleans , rapporte la même Hiftoire au premier 
Tome de fes Révolutions d'Angleterre, 
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où étoient les fers rouges fur lefquels 
il falloit marcher. Comme on lui die 
qu’elle avoir fubi cette épreuve, elle 
rendit une infinité d’aétions de grâ- 
ces à Dieu , qui avoit fait connoître 
fi clairement fon innocence. Le Roi 
Edouard conçut alors un extrême re- 
pentir de la maniéré indigne dont il 
avoit traité la mere : il fe jetta à fes 
pieds , lui demanda pardon , & en ré- 
paration de l’offenfe qu’il lui avoit fai- 
te, il voulut que les Evêques le fufti- 
gealî'ent fur le lieu même : ce qui fut 
exécuté. On lui découvrit les épau-, 
les, & les Prélats lui donnèrent la dif- 
cipline. 

Je ne trouve point ce que devinrent 
les accufatcurs d’Emma: mais il faut 
avouer que fon avanture a quelque 
choie de bien finguiier. Les Kiftoires 
de ce temps-là font remplies d’événe- 
ments tout pareils à celui-ci. On voit 
que l’épreuve du fer chaud étoit pra- 
tiquée en divers lieux de l’Europe , & 
que les perfonnes qui s’y foumettoient 
s’en tiroient ordinairement à leur hon- 
neur. Pourquoi a-t-on renoncé à cette 
méthode ? Eli - ce qu’on a reconnu 
qu’elle étoit fujette à l’illufion , & que 
Limpollure pouvoit s’en fervir en fa- 
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veur du crime? Si cela eft , il ne fau- 
droit pas tenir pour juftifiés ceux & 
celles qui ont marché fur des fers 
chauds fans fe brûler. Dira- 1 -on qu’il 
ne faut point tenter Dieu ? Mais pour- 
quoi letentoit-on alors? Pourquoi ne 
condamne - t - on pas aujourd’hui . les 
Princes & les Evêques qui autori- 
foient un tel ufage? Croira- 1- on d’ail- 
leurs que Dieu faifoit des miracles pour 
montrer l’innocence de ceux qui le 
tentoient? Ces difficultés font très- 
fortes : une feule hypothefe pourroie 
les réfoudre : c’eft celle des caufes oc- 
tmmmm, cadonneües. On n’auroit qu’à fuppofer 
Ufage qu’il y avoic alors une intelligence 
de™™" P art * cu ^ ere j chargée de protéger les 
fyftême innocents , & dont les intercédions 
descau- étoient allez puidantes pour détermi- 
fionnel- ner premier moteur a ne point lui- 
vre , en ces occadons , la loi générale 
de la communication des mouvements. 
Il faudroit fuppofer en fuite , non pas 
comme les Païens , que ces fortes d'in- 
telligences meurent , mais qu’elles 
changent d’emploi , & qu’ainfi il a 
pû arriver que celle qui préddoit aux 
épreuves , ait difeontinué de s’en mê- 
ler. On expliqueroit encore par là. 
comment certains miracles dont en ,vo-- 


Digitized by Google 


de Bayle. 167 
gue dans un temps , & cefîênt dans un 
autre. Il n’en faudroit rien conclure 
contre l’immutabilité des loix géné- 
rales. On fe tromperoit peut-être , fü 
l’on croyoit qu’entre les Efprits créés 
il n’y a que l’ame de l’homme qui Toit 
fajette au changement. 

ANTIQUITÉS D’I PRES, 

Lettre de Louis XIV. 
à M. Arnaud. 

Ipres , Ville Epifcopale du Comté 
de Flandre , doit fon nom à une riviere 
qui la traverfe. Dans Ton origine ce 
n’étoit qu’un Château , appartenant 
aux Comtes du païs ; les Normands 
Payant détruit , le Comte Baudouin , II 
du nom , le fît réparer l’an S 80. Arnoul 
y joignit des fortifications en 901 , 
& quelques années après Baudouin III 
augmenta ces travaux. C’eft ainfi que 
cette Ville s’accrut par degrés , de 
maniéré qu’en 1473. elle enfermoic 
dans fes murailles onze cent foixante- 
treize verges , chacune de quatorze 
pieds géométriques. Elle fut affiégée 
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f iar les Gantois & par les Angloîs 
’an 1373, & elle le défendit bien. 
On l’environna de murailles de pierre 
l’an 1388, du confçntement de Phi-« 
lippe le Hardi (a). Les Manufactu- 
res & les teintures de laine y étoienc 
en fort bon état dès la fin du dou- 
zième ficelé , comme il paroît par le 
témoignage de Guillaume le Breton. 
Les François la prirent l’an 1648 , & 
la perdirent l’année fuivante. Ils la 
reprirent l’an 16^8, & la rendirent 
aux Efpagnols par le Traité des Py- 
rénées. ils la reprirent encore une fois 
l’an 1678, & elle leur fut cédée la 
même année par la paix de Nimegue. 
Depuis ce temps-là ils l’ont perdue , 
reconquile, & refiituée diverfes fois: 
elle appartient aujourd’hui à l’Impé- 
ratrice-Reine. 

Les difputes du Janfénifme ont ren- 
du fameux le nom de la Ville d’Ipres: 
car on ne parle guere de Janfenius , 
fans remarquer qu’il en fut Evêque. De 
là vint fans doute l’idée plaifante d’un, 
bel efprit de France , qui , dans le 
temps que Louis XIV. affiégeoit Ipres , 
forgea la Lettre fuivante , adrelTée à M. 

[a) Tiré de Yalere André , in Topoerafia 
Belgica. 

Arnaud , 
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Arnaud , & datée du Camp d’Ipres. 
On fuppofe que ce fut le Roi qui l’é- 
crivit. 

» Moniteur Arnaud , nous allons cotn- 
» mencer un fiege où vous pourriez 
» nous fervir beaucoup de votre créditu 
» J’ai cinq propolîtions à faire k Mef- 
» lieurs d’îpres : la premiers , que je 
» fuis venu en Flandre pour faire du 
» bien à tout le monde. La z. que le 
» commandement que je leur fais de 
t> rendre la Ville n’eft pas impofiible. 
» La 3 , qu’il eft en leur pouvoir de 
» mériter ou de démériter mes bonnes 
» grâces. La 4 , que j’ai des fecours 
» avec moi plus que fuffifants pour les 
» faire obéir k mes ordres ; & la 5 que 
» quelque nécelïités qu’ils foient de fe 
» rendre , ils ne le feront qu’avec une 
» entière liberté. Il s’agit donc , Mon- 
» Heur , de leur faire ligner ces cinq 
» propolîtions , qui renferment tout le 
» Traité de la grâce que j’ai k leur faire. 
» Je ne crois pas qu’ils puilfent éluder 
» mes ordres par la diftin&ion du droit 
» & du fait ; car pour le droit il y a fi 
» long-temps que je fuis en poflefiion 
» de prendre les Villes , que le temps 
» pourroit me fervir de prefeription 
» dans le Païs-Bas , quand je n’aurois 
Tome IL H 
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» pas d’ailleurs tant de droits inconttefi 
» tables. Ils ne peuvent donc fe retran- 
» cher que fur le fait , & c’eft de quoi je 
» les veux convaincre par une trentai- 
» ne de canons aufquels je les défie de 
» répondre efficacement , car ils per- 
» cent toutes les difficultés k jour. Par 
» là vous jugerez bien que je ne ferai 
» pas fi long -temps à leur faire figner 
7> mes cinq proportions, que vous avez 
» été à figner celles du pape. G’elt pour- 
» quoi je vous donne ordre de convo- 
ie quer le ban & l’arriere-ban des Jen- 
7) fénifies , & de partir inceffamment 
» de Paris pour venir à leur tête chan- 
» ter le Te Deum , fur le tombeau de 
» Janfénius , pour rendre grâces k Dieu 
» de l’heureux fuccès de mes cinq pro- 
» pofitions. Vous pourrez apporter 
j> pour le feu de joie une centaine d’e- 
» xemplaires du miroir de la piété Chré- 
» tienne , pour jetter ces bons Fia— 
n mands dans un faint défefpoir d’être 
» jamais a l’Efpagne. Enfuite vous paf- 
» ferez en Angleterre pour y diriger' 
» la Chambre baffe qui a de grandes 
» indifpofitions d’efprit & de cœur k 
» la paix. Au relie , je goûte fort vo— 
» tre politique , & plus encore votre 
» argent,dont vous vous fervez fi ava 
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» tageufement pour perfuader aux gens 
#> tout ce que vous voulez. Avec cela 
» je fuis fftr que nous aurons la paix 
» avec l’Angleterre & l’Efpagne > avant 
» que vous l’ayez avec les Pcres Jéfui- 
» tes. Au Camp devant Yprcs le 17 
» Mars 1678 (/>). * 

EXAMEN 

De la vie d'E S O P E par Planude. 

Particularités concernant ce Fabulijie. 

La vie d’Efope , telle que Planude 
nous l’a donnée eft connue de tout 
le monde , même des petits enfants. 
Cependant tous les habiles gens con- 
viennent que c’eft un Roman , & que 
Planude n’a point donné l’Hiftoire 
d’Efope , mais un amas de menfonges 
& d’abfurdités. Le Roi de Babylone 
Lycerus , contemporain de Neâenabo 
Roi d’Egypte , les vers d’Euripide mis 
dans la bouche d’Efope , qui a vécu 
plus de cent ans avant ce Poète, & mil- 
le auties fauüècés Hiftoriques qui s’y 
trouvent , la rendent indigne de toute 
créance. 

[b) Cette Lettre a été attribuée à M. Roze , Sé- 
ré taire du Cabinet, 

? Art. Vprct, 

H x 
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ï* 55555 M. de la Fontaine n’ignoroit pas le 
u in Je ri- j u g emcn c du public fur cette vie d’E- 
tiqué. fope : je ne vois prefque perfonne , 
dit - il ( a ) , qu't ne tienne pour fabu - 
leufe celle que Planude nous a laijfée ; 
il a pourtant fuivi ce mauvais guide , 
& il ne craint pas de dire qu’après 
avoir mûrement examiné les chofes , 
il a trouvé à la fin peu de certitude 
dans la critique de l’Ouvrage de Pla- 
nude. il prétend que cette critique efi 
en partie fondée fur ce qui fie pajfe 
entre Xantus & EJbpe : on y trouve trop 
de niaiferies ; & il répond que ces pré- 
tendues niaiferies arrivent tous les jours 
à des gens fort fages. Mais fi cette apo- 
logie lui paroifToit folide , pourquoi 
a-t-il retranché de'la vie de Planude ce 
qui lui fembloit trop puérile , ou qui s'é- 
cartait en quelque façon de la bien - 
féance ? Voilà donc M. de la Fontaine 
qui approuve par fes aéfions une cri- 
„ tique qu’il avoit combattue par fes pa- 
roles. D’ailleurs , le principal reproche 
que l’on fait à Planude ne roule pas fur 
les niaiferies & fur les impertinences 
qu’il met dans la bouche d’Efope & de 


(«) La Fontaine , Préface de* Fables çhoîfics. 
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Xantus Ton Maître , mais fur les ana- 
chronifnaes & fur les menfonges vifi- 
blés qu’il débite. Car , par exemple , 
de ce qu’il introduit Efope , citant à la 
femme de Xantus quelques vers d’Eu- 
ripide compofés contre les femmes , & 
nommant même Euripide ( b ) , qui 
n’a vécu que plus d’un ficelé après 
Efope (c) , on doit conclure que cette s .- 
prétendue converfation eft une fable 
de l’invention de Planude : or s’il a 
forgé ce premier conte , qui nous ré» 
pondra qu’il n'a pas forgé bien d’autres 
chofes ? 

La raifon fur laquelle M. de la Fon- 
taine fe fonde , pour adopter la plû— 
part des contes de Planude , me parole 
des plus fingulieres : comme Planude , 


(A) Planude fuppofe que le Philofophe Xantus 
ayant acheté Efope , en fut grondé par fa 
femme à caufe de la laideur prodigieufe de cet 
efclave , & qu’Efope dit à cette femme : vous vou- 
driez < Madame , que votre mari vous élit acheté 
un valet , jeune , bien fait , & vigoureux , qui 
vous vit toute nue dans le bain , & qui joua avec 
vous à un jeu funeflt à l’honneur de votre époux . 
O Euripide votre bouche étoit une bouche d’or , 
puifque les paroles fuivantes en font forties : là- 
deflus Efope récite les vers d'Euripide. Planude , 
in vita Æfopi. 

(c) Eufebe place la mort d’Efope fous l*an 4 de 
la J4 Olympiade , & Euripide naquit félon Sui- 
das , Barnes , dans la t, ann. de l’Olymp. 

H 3 


Le. 


Digitized by Googl 



i74 Analyse 

dit-il , vivoit dans un fiecle où la mé- 
moire des ckofes arrivées à Efope ne 
devoit pas être encore éteinte , fai crii 
qu'il favoit par tradition ce qu'il a. 
laijfé. Si Planude avoit vécu deux cents 
ans après Efope , fes connoiffances ve- 
nues de la tradition auroient été déjà 
bien incertaines. Un homme qui fe tient 
v lin peu fur fes gardes ne croit guere , 
touchant la vie d’un particulier , les 
traditions de deux fiecles ; il demande 
fi les faits qu’on lui raconte ont été 
couchés par écrit au temps de leur nou- 
veauté , & fi on lui dit que non , mais 
que la mémoire s’en elt confervée de 
pere en fils^& de vive voix, il fait bien 
que le Pyrrhonifme efi le parti de la 
fâgeflè. A plus forte raifon faut-il re- 
jetter les faits de Planude , s’ils ne font 
fondés que fur la tradition , puifqtie 
Planude n’eft venu au monde que dix- 
huit fiecles après Efope, plus ou moins. 
Si M. de la Fontaine avoit pris garde 
à cela , auroit-il dit que Planude vi- 
voit dans un fiecle où la mémoire des 
chofès arrivées à Efope ne devoit pas 
être encore éteinte f Quelqu’un a fort 
bien dit que fur les chofes qui regar- 
dent les Patriarches & les Prophètes , 
lès Juifs du VI e . fiecle ne font pas plus 
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dignes de foi que ceux du XVII e ; je 
parie des Juifs qui ne citent que des 
. traditions venues de vive voix. Difons 
la même chofe touchant Efope. Il n’é- 
toit pas plus certainement connu par la 
tradition aux Moines Grecs du XIII e . 
ou du XIV e . fiecle , qu’il ne l’eft au- 
jourd’hui. 

Renvoyons donc à Planude , ou à 
fes Copiftes , ceux qui fe plaifent à lire 
des fables. Les perfonnes qui aiment 
les chofes qui viennent de bonne main , 
c’dl- à-dire qui font empruntées des 
anciennes fources , écouteront avecplai- 
fîr ce que je vais dire. 

I. Efope naquit en Phrygie , & fleu- 
rifloit au temps de Solon , c’eft- à-dire 
vers la 50 e . Olympiade. Je ne voudrais 
pas affûrer qu’il fut l’inventeur de l’A- 
pologue : Car Quintilien attribue la 
gloire de cette invention à Héfiode 
( d ) , qui précéda Efope. Mais il eft 
très-vrai-femblable qu’Héfiode réuflit 
médiocrement dans ce genre de com- 
pofition , au lieu qu’Efope le perfec- 

(<f) Illet quoque fabule , que etiamlï originem non 
ab Æfopo acceperunt , ( nam videtur eorum pri— 
mus Autor Hefiodus { nomine tamtn Æfopi maxim 6. 
tcUbrantur , duecretinimos folent , &c. 

H 4 
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tionna fi heureufement qu’on l’a re- 
gardé comme le vrai pere de la Fable. 
G’efl: ainfi que Phedre , & Avienus en * 
ont jugé ( c ). Macrobe fait une re- 
marque qui ne fera pas ici hors de 
propos. Il fait une diftindion entre Fa- 
ble & Narration fabuleufe : il veut 
qu’une fable foit un récit abfolumenc 
faux , & qu'une narration fabuleufe foit 
un amas de fidions , bâties fur un fon- 
dement véritable. Il donne les fidions 
d’Efope pour un exemple de fable , & 
les récits d’Héfiode , les Rituels , ou 
les Livres de Religion , pour un exem- 
ple de narration fabuleufe ( /). Cette 
diftindion eft jufte : mais on auroit 
tort d’en conclure , comme a fait 
Freinshemius , que l’Apologue fut un 
genre de fable inconnu à. Réfiode (g). 
Car lorfque Quintilien , Prifcien , & 
d'autres aflurent que ce Poëte inventa 
la fable, ou du moins qu’il l’employa 
(A) , ils veulent dire qu’il fe fervit des 
fidions de l’Apologue , & il ne les 

(«) Foye[ le Prologue de Phedre , & la Préface 
4’Avienus. 

( f) Macrob. in fomn. Scipionïs. Lib. I , Cap. II. 

• (g) Voyt\ Freinshemius , in notis ad fabulas Pha. 
iri , init. ; 

(A) Prifcien ne Pen fait point l’inventeur : il d.r 
feulement qu’il en fit ufage : uf fur.t ta ( fabula ) 
ÿcfiodus , Arç/iilochus &c. 
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confondent nullement avec fes narra - 
tions fabuleufes fur la naiftance & fur 
les a&ions des Dieux. M. Ménage , 
dans fon Commentaire fur le premier 
Livre de Laérce , num. 7 2 , parle de 
l’Apologue du Roflignol & du Vau- 
tour , qui étoit de l’invention d’Hé- 
fiode. 

II. Je trouve très -probable qu’Efo- 
pe a été à la Cour de Créfus. Calvi- 
fius a beau dire , fur le témoignage 
de Suidas , que notre Fabulifte mou- 
rut l'an 4 de la «53 e Olymp. , & que 
Créfus ne monta fur le thrône que 
dans la I e . année de l’Olymp. 54: l’au- 
torité de fon garant ne m’arrête pas, 

& je me fie beaucoup plus à Plutar- 
que , qui obferve en plufieurs endroits , 
particuliérement dans le Banquet des 
îëpt Sages , qu’Efope fit un voyage 
à la Cour de Lydie , & que Créfus 
l’envoya à Periandre , Tyran de Co- 
rinthe, & à l’Oracle de Delphes. Ma- 
demoifelle de Scuderi a donc pu le 
faire trouver à cette Cour avec So- 
lon , & avec plufieurs autres grands 
perfonnages ( i ) , fans qu’on puiflè 
dire qu’elle s’eft fervie du privilège 
des Anachronifmes , dont les faifeurs 
(i) Voyc{ la quatrième Partie du Cyrus. 

H 5 * " 
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de Romans ne font pas moins en pof- 
fefïion que les Poetes. J’ai bien peur 
que M. de la Fontaine n’ait pas atiffi- 
bien ajufté la Chronologie dans un ou- 
vrage Hiftorique , que Mademoifelle de 
Scuderi dans un Roman. II met la naît 
fance d’Efope vers la 57 e . Olympiade 
(/t). Or il le trouve que Créfus perdit 
fon Royaume & fa liberté dans l’Olym- 
piade 58 : où placerons-nous donc ce 
qui s’eft pafié entre Créfus & Efope , 
au dire même de M. de la Fontaine ? 

III. Plutarque allure qu’un Ponge 
qu’eut Socrate , l’engagea à mettre en 
vers quelques fables d’Efope (/). Pla- 
ton rapporte la même chofe , mais avec 
des circonflances curieufes , qui ne fe 
trouvent point dans Plutarque. Il nous 
apprend que Socrate ayant été plu- 
lieurs fois averti en fonge de s’appli- 
quer aux exercices des Mufes , prit cela 
pour un avertiffement de continuer 
avec ardeur fes études ordinaires , per- 
fuadé que la Philofophie eft le grand 
& le véritable métier des Mufes. Mais 
quand il fe vit condamné à mort , il lui 
vint dans la penfée que la poëfie étoit 


(k) La Fontaine , vie tl’Efope. 
Piutarch. de audiendis Poëtu, 
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.peut-être l’exercice que les fonges lui 
.ordonnoient Pour plus grande fûreté , 
ajoute Platon , & pour n’avoir rien à 
fe reprocher là-deffus , il réfolut de 
faire des vers. Mais confidérant que 
pour être Poëte il falloit débiter des 
fables , ce qui lui paroifToit fort incom- 
patible avec la profeflion de Philofo- 
phe , il imagina un tempérament ; ce 
fut de mettre en vers quelques Apo- 
Jogues d’Efope (ni). Il crut qu’en choi- 
fiilânt un genre de fable qui contenoit 
„des vérités très-folides , & d’excellentes 
réglés de mœurs , il pourroit concilier 
avec décence le caraétere de Poëte & 
celui de Philofophe. * sè-ê— d 

M. de la Fontaine ne s’eft par crû Nouvel- 
obligé de fuivre fervilement Platon , lesfa i. ,tes 
& il a brodé la narration de ce Phi- taine^ 
.lofophe avec la même liberté que s’il 
.eût travaillé fur un conte de Bocace. 

A peine les Fables , dit- il , pion at- 
tribue à Efope virent - elles le jour , que 
Socrate trouva à propos de les habiller 
des livrées des Mufes : il employa à 
les mettre en vers les derniers moments 
de fa vie (n). Le commencement & 
la fin de ce narré ne me paroifîent 

{ m ) Plato in Phœdone. 

- («J iil.Eeatamç , Préface des FaWes choifie*»' 

H 6 ' 
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pas être faits l’un pour l’autre. Le com- 
ment em.nt nous prépare à voir beau** 
coup d’impatience dans Socrate : la fin 
nous apprend qu’il attendit jufqu’à l’heu- 
re de la mort : & comme il vécut foi- 
xante-dix ans , il eft aifé de connoître 
qu’il ne fe prefla pas beaucoup. Qu’on 
ne dilè pas que les Fables d’Efope ne 
parurent que vers les dernieres années 
de la vie de Socrate : car elles devin- 
rent publiques pendant la vie de l’Au- 
teur , & il fe palï'a environ cent ans 
entre la mort d’Efope , & la nailfan- 
ce de Socrate. Jugez- fi l’on a pu dire 
qu’à peine ces Fables virent 1e jour , que 
Socrate trouva à propos de les mettre en 
vers. 

M. de la Fontaine fùppofe que So- 
crate fut exhorté en fonge à s’appli- 
quer à la Mujique , & qu’il fut en pei- 
ne fur le fens d un pareil fonge , à cau- 
fe de l’inutilité de la Mujique par rap- 
port aux moeurs. Mais il eft vifibîe 
par la narration de Platon , que So- 
crate ne s’imagina jamais que le Dieu 
des fonges exigeât de lui qu’il apprît à 
chanter ou à jouer des inftruments ; & 
quand il expliqua l’avertiffement dans le 
fens littéral , il fuppofa que les Dieux lui 
jordonnoient de s’appliquer à k Poëûe 


: 

lAji. ■ 

./JJV. 
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IV. J’ai obfervé qu’Efope fut envoyé 
à Delphes par Créfus. L’objet de cette 
commiflion étoit d’offrir un grand fa- 
crifice à Apollon , & de diftribuer aux 
habitants une fomme confldérable. Une 
querelle injufte que lui firent les Del- 
phuns , lui perfuada qu’ils s’étoient ren- 
dus indignes des bienfaits de Créfus , & 
il lui renvoya l’argent , au lieu de le dif- 
tribuer. Les habitants de Delphes, irrités 
de ce procédé , lui fufciterent une accu- 
fation injufte, prétendirent l’avoir con- 
vaincu de facrilege , & le précipitèrent 
du haut d’un rocher. Les Dieux vengè- 
rent cette mort , en envoyant une perte 
& une famine qui défolerent le païs (a). 

V. Efope & Solon fe virent à la Cour 
de Créfus. Une converfation qu’ils eu- 
rent enfemble , fait aflez connoître que 
fi l’un tint le langage d’un bon Courti- 
fan , l’autre parla en vrai Philofophe. So- 
lon ne relâcha rien de fes maximes rigi- 
des au milieu d’une Cour corrompue ; 
il n’entretint Créfus que de la vanité 
des chofes humaines , & des périls d’une 
grande fortune. Il lui parla fur le mê- 
me ton que s’il eût eu à confoler un pau- 
vre malade , & il ne témoigna aucune 

(«) Plutarch, de §çra fla m i n is vindifta* J 
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complaifance pour les préjugés de cet 
orgueilleux Monarque. Ces maniérés fa- 
rouches déplurent tellement à Créfus 
qu’il renvoya Solon , fans lui donner 
* aucune marque d’eftime. Efope fut fen- 
lible à la difgrace de ce grand hom- 
me , & fe crut obligé de lui donner ce 
confeil d’ami : Solon , il ne faut point 
approcher des Rois , ou il faut leur 
dm des chofes agréables : point du tout , 
répondit Solon , il faut ne leur rien di- 
re , ou leur dire de bonnes chofes (p). 
-On ne fauroit nier que le confeil d’E- 
fope ne fente l’homme qui connoît à 
fond la Cour & les Grands : mais la 
réponfc de Solon eft bien plus digne 
, d’un Philofophe : elle peut fervir de Le- 
çon aux perfonnes qui dirigent la con- 
fcience des Princes. 

VI. Les Apologues d’ Efope doivent 
être mis au rang des plus utiles pro- 
duirions de l’antiquité. Aucun Philo- 
fophe ne s’eft avilë de donner des le- 
çons aulfi fpiritucllcs & aulïï fenfées. 
Peut-on voir des inventions plus heu- 
reufes que les images dont fe fert no- 
tre Fabulifte pour inftruire le genre hu- 
main ? Elles font très-propres aux cn- 

{/>) Plutarch, iü 
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fânts , & elles ne biffent pas d’être bon- 
nes pour les gens d’un âge mûr : elles 
ont tout ce qui eft néceffaire pour la 

f >erfedion d’un précepte , je veux dire 
e mélange de l’utile avec l’agréable. 
On les a eftimées dans tous les temps , 
& notre fiecle , d’ailleurs affez jaloux 
de la gloire des anciens , leur a rendu 
tout l’honneut quelles méritent. L’ini- 
mitable la Fontaine leur a procuré de 
nos jours un grand éclat : on parle aulïï 
avec éloge du travail d’un bel efprit 
d’Angleterre (y) fur ces mêmes Fa- 
bles. 

Platon , qui a banni de fa Républi- 
que Homere & les autres Poètes , y a 
donné à Efope une place très -honora- 
ble. Apollonius de Tyane a marqué la 
même préférence pour notre Fabulifte : 
fes Apologues , dit -il , font bien plus 
propres que toutes les autres fables k 
nous infpirer la fageffe ; car celles des 
Poètes ne font que corrompre l’oreille 
des auditeurs : elles repréfentent les 
amours infâmes des Dieux , leurs in- 
eeftes , leurs violences , & cent autres 
crimes. Ceux qui entendent parler de 
femblabîes choies , rapportées par les 
Poètes comme des faits véritables , en 

(î) LeUraDge» 
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tirent de pernicieufes conféquencejr , & 
apprennent à croire qu’ils ne pêchent 
point en fatisfaifant leurs defirs les plus 
déréglés , puifqu’ils ne font qu'imiter 
les Dieux. Apollonius, continuant fon 
parallèle , montre par plufieurs autres 
raifons combien les Fables d Efope fur- 
palfent celles des Poètes : après quoi 
il ajoûte ce conte. Efope , dit- il , étant 
Berger & faifant paître fon troupeau 
auprès d’un Temple de Mercure , de- 
maqdoit fouvent à ce Dieu le don de 
la fagefiè. D’autres gens demandoient 
la même faveur , & il arriva un jour 
que tous ces compétiteurs entrèrent 
enfemble dans le Temple de Mercure , 
les mains bien garnies : chacun ap- 
porta de riches offrandes. Efope qui 
étoit pauvre, fut le feul qui n’offrit rien 
de précieux : il ne prefenta qu’un peu 
de lait & de miel , & quelques fleurs , 
qui n’etoient pas même liées enfemble. 
Mercure , en diflribuant la fageflè , eut 
égard au prix des offrandes : il donna , 
félon cette proportion , à l’un la Phi- 
lofophie , à l’autre l’éloquence , à celui- 
là l’Affronomie , à un autre l’art de 
faire des vers. Il ne fongea au pauvre 
Berger qu’après avoir achevé la diffri- 
bution ; mais s’étant fouvenu d’une Fa- 
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b!e que les Heures lui avoient contée 
lorfqu’il etoit au berceau , il communi- 
qua à Efope le don de l’Apologue (r). 1 
Je n’ai garde de citer Strabon ; car 
encore que fon Apologie des Fables 
comprenne les fidions d’Efope , il eft 
certain qu’elle eft principalement def- 
tinée à juftifier celles d’Homere. C’eft 
une étrange forte d’ Apologie, puifque 
Strabon reconnoît ingénument qu’iî a 
été néceftaire que les Légiflateurs des 
Républiques adoptaflent les contes des 
Poètes , afin d’imprimer dans l’efpric 
des peuples les fentiments de Religion : 
car il ne faut pas s’imaginer , dit-il , que 
les femmes , & le menu peuple , puif- 
fent être conduits à la foi & à la piété 
par des difeours Philofophiques ; on a 
befoin pour cela des machines effrayan- 
tes de la fuperftition , & fans les fables 
vous ne fauriez avoir ces machines. 
La Philofophie n’eft le partage que de 
peu de gens : les fables font un bien 
public : elles remplirent les Théâtres 
(/'). Si toutes les fidions des Poètes 

(r) Voyez Philoftr. dans la vie «TApoll. de Tya- 
ne , Liv. V- Chap. V. 

(/) Fitri non potefi ut mulier ac promifeutt turbtt 
multitudo , Philo/'ophica oratione cxcitetur ducatur - 
fu e ad Religionem , pietattm , ac fidtm : fed fupcrfti - 
tient prit créa ad hes opus eji, qu* incuti f ne fabulai 
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avoient reffemblé a celles d’Efope , il 
n’eut pas été néceflaire que Strabon 
entreprît cette infru&ueufe Apologie. 
Au relie , il a oublié le principal point : 
c’eft celui que Platon & Apollonius de 
Tyane ont touché , quand ils ont die 
que ceux qui voient commettre aux 
Dieux toutes fortes d’infamies , font 
tentés de croire qu’il n’y a pas de mal 
à en faire autant. Que pouvoit répondre 
Strabon à une telle objedion ? Les con- 
feils de la Rhétorique l’ont peut-être 
porté à la paffer fous filence. 

VII. La récompenfe que Ht Efope à 
Chilon me paroît merveilleufe. Ce Phi- 
lofophe , qui étoit l’un des fept Sages 
de là Grece, demanda à notre Fabulilte, 
quelle étoit l’occupation de Jupiter ? 
Voici ce qu’il fait , dit Efope : il abaif- 
fe les choj 'es élevées , & il éleve les chofes 
baffes . Cette réponfe ell l’abrégé de 
la vie humaine. Prenez l’Hiftoire par 
le bout qu’il vous plaira , & fuivez- 
en les progrès depuis le commencement: 

rum portentis nequ.it. Etenim Fulmen, Ægis, Tridens , 
Faces , Angucs , Hajlccquc Dtorum Templis preefixet , 
et que univtrja pri/ca Fheologia , Fabula J une , re~ 
ceptee à civitatum autoribus , quitus vtluti larvés 
infipientium anirnos ttrrerent . . . . verum bac ipfit 
( Philo/ophia ) ad paucos pertinet : Poëtica in pu « 
biieum utilior cfi . cua ttiam theatra implert valet* 
itrabo , Lit. I . 
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jufqu’à la fin , vous verrez par - tout des 
exemples de l’alternative dont parle Efo- 
pe.. Il fèmble , qu’on me permette cette 
image tuviale , qu il ait envifàgé le mon- 
de comme un jeu de Bajcuclc, où tour à 
tour l’on monte & l’on defeend. Une 
famille s’enrichit, s’élève, s’abandonne 
au luxe , fe ruine & tombe dans l’ou- 
bli. La même chofe arrive dans les Em- 
pires. Les Payens étoient fi perfuadés 
que le Ciel prenoit à tâche d’humi- 
lier les grandeurs , qu’ils imaginèrent 
une Déefie Nemefie , à qui la profpé- 
mé des hommes caufoit une jaloufie 
violente. Lés Philofophes même qui 
nioient la providence de Dieu , recon- 
nôilToient je ne fais quelle puifiance qui 
le plaifoit à renverfer & à écrafèr les 
grandeurs humaines : 


£/?«* adeà r.es humanas vis aldita queedam 
Olttrit , & pulchros fajits , Jhvafque fecures 
Proculcare t ac ludibrio fibi habere vtdttur. 

Lucret. Lib. V. 

Si 1 homme n’étoit pas abfolument in- 
. Icipünable , ne fc fèroit - il pas cor- 
f fo° orgueil , après tant d’exem- 
P'« de la maxime d’Efope , réitérés 
tn chaque fiecle , &. en chaque païs. 
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D’ici à deux mille ans fi le monde 
fubiille encore , ces épreuves renou- 
vellées n’auront rien gagné fur le cœur 
humain. Pourquoi donc les renouvcl- 
ler (ans fin & fans interruption ? c’eft 
ici qu’il faut mettre le doigt fur la bou- 
che , & adorer humblement la fagefle 
du Condu&cur de cet Univers ; recon- 
noiflant en même -temps la corruption 
infinie de notre nature , & fa fervitude 
fou* le joug des imprefiions machina- 
les ; maladie invétérée qui ne cede 
qu’aux opérations miraculeufes de la 
Grâce. Si l’on connoifioit toute l’é- 
tendue de cette fervitude & le détail 
des Loix de l’union de l’ame avec le 
corps , on feroit un Livre fur les cau- 
fes de la réciprocation contenue dans 
la réponfe d’Éfope : un Livre , dis-je , 
qu’on pourroit intituler , de centro op~ 
cillationis moralis , où l’on raifonne- 
roit fur des principes à peu près aufïi né- 
cefiaires que ceux de M. Hugens & des 
autres Philofophes qui ont traité de 1 'Op> 
cillât ion Phyfique (/). 

VIII. Il n’y a point d’apparenc* 
que les Fables qui courent aujour- 
d’hui fous le nom d’Efope , foient les 

(i) De ttntro Ofcillationis ; c’eft-à-dirç > de la 
vibration des pendules» 
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mêmes qu’il avoit faites : elles vien- 
nent bien de lui pour la plûpart , quant 
à la matière & à la penfée ; mais les 
. paroles font d’un autre , je veux dire 
de Planude , le même qui a fait fa vie. 
C’eft le fentiment du Pere Vavalfeur , 
excellent critique. Il confirme fa con- 
jecture fur la conformité de ftyle que 
l’on obferve entre les Fables d’Efope , 
& la vie de ce Fabulifte ; il remarque 
que Henri Etienne , dans fon Threfor 
de la langue Greque , n’a jamais cité 
les Fables d’Efope : ce qui montre 
qu’il les a prifes pour l’Ouvrage d’un 
Grec moderne. Ce Savant Jéfuite , 
obferve encore qu’il eft fait mention 
du Pirée dans l’une de ces Fables : or 
le Pirée ne fut conftruit que fous Pad- 
miniftration de Thémiftocle , qui vécut 
long-temps après Efope. Le Port d’A- 
thene s’appelloit Phalere avant cela , 
& notre Fabulifte auroit infailliblement 
employé ce dernier mot. On trouve 
dans l’explication morale d’une des 
Fables Grecques ces paroles: Fabula, 
déclarât quod Deus Juperbis refijht , 
humilibus autem dat gratiam : ce paf- 
fage eft tiré mot pour mot du fixieme 
verfet de l’Epitre de Saint Jacques , 
Chapitre IV. Concluons derlà , dit le 
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P ere !e Vavalfeur , que c’eft Planude , 
ou quelqu’autre Moine Grec , qui a 
compofé cette Fable , ou du moins qui 
y a joint cette explication (a). Le Pere 
VavalTeur n’eft pas le feul , ni même 
le premier qui ait pris Planude pour 
l’Auteur des Apologues d’Efope , tels 
que nous les avons aujourd’hui. Ne- 
velet , qui publia en 1610. un Re- 
cueil de Fabuliftes , fe déclare pour 
ce fentimenc dans la Préface de fon 
Livre. 

IX. Il efF mal aifé de comprendre 
pourquoi Sencque pofe en fait , que de 
ion temps les Romains n’avoient point 
encore eflayé leur plume fur ce genre 
de compofition , Fabcllas & Æfopeos 
logos , intcntatum Romanis ingcniis 
opus ( x ). Lorfque Seneque parle ainfî 
n’avoit-on pas vu a Rome les Fables de 
Phedre , qui font un ouvrage incompa- 
rable ? Lipfe répond à cette queftion 
que Phedre n’étoit point Romain , de 
que Seneque parle feulement des Èf- 
prits de Rome , Romanis ingcniis. 
Mais j’ai peine à comprendre qu’un 
auïïi habile homme que Lipfe fe foie 

(u) Vavaffor de Ludicra difUone. 

(*} Senecade Confol, ad PolybiumjCa^. XXVII m 
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payé* d’une fi méchante raifon ? Les 
Comédies du Poète Térence , qui étoic 
né en Afrique , ne pafToient-elles point 
pour la produ&ion d’un Auteur Ro- 
main ? Pourquoi les Fables de Phedre, 
né dans la Thrace , & affranchi d'un 
Empereur , n’auroient-elles pas le me- 
me fort ? Il eft certain que Seneque 
oppofe en cet endroit la langue Latine 
à la langue Gréque : il veut donc aire 
qu'il n’y avoit encore que des Livres 
Grecs lur la matière des Apologues. 
Dira-t-on que Phedre ne publia point 
fes Fables de fon vivant , & qu’ainfi 
elles pouvoient être encore inconnues 
du temps de Seneque ? Cela n’eft ni 
vrai - femblable , ni compatible avec 
tous les préambules de l’Auteur. Il 
•faut donc fuppofer que Seneque igno- 
roit , ou avoit oublié , qu’il y eût un . 
Livre au monde qui s’appellât Les Fa- 
bles de Phedre. Des gens auffi habiles 
que lui ont été fujets à de pareilles 
diftraâions. 

X. Les Athéniens éleverent une fta- 
tue à Efope (aa). Quelques gens fe 
perfuadent que c’eft le Locman des 

Orientaux. On l'a mis au rang des per* 

/• 

» » , 

[aa) Phædrus , Fab< X , Lib , //« . * 
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ionnes reflufcitées , & Ton a prétendu 
que depuis cette réfui redion , il fe trou- 
va à l’affaire des Therrnopyles , où il 
combattit pour les Grecs {b b). Nugœ 
grœculorum , s’écrie très-juüement Sca- 
liger. La meilleure vie de ce Fabulilte 
que nous ayons en François , eft celle 
que Meziriac publia en 1631. C’ell un 
petit Ecrit qui ne contient que qua- 
rante pages , & qui efîr devenu fort ra*- 
re. Voici quelques particularités que 
j’en ai tirées. Il ell plus probable 
.qu’Efope naquit à Cotiæum , Bourg 
de Phrygie , qu’à Sardis , à Samos , ou 
à Mefambrie dans la Thrace. Il y a 
lieu de croire que ce fut là qu’il apprit 
la langue Gréque dans fa pureté , & 
qu’il s’inflruifit de la Philofophie mo- 
rale qui étoit alors en grande eftime. 
Il fut premièrement efclave de Xan^ 
tus , & enfuite d’Idmon , tous deux 
Philofophes , & tous deux de l’île de 
Samos. Ce dernier l’affranchit. Il ac- 
quit en fort peu de temps une grande 
réputation parmi les Grecs , & le bruit 
de fa fagefle parvint jufqu’aux oreilles 
de Créfus , qui fe l’attacha par fes 
bienfaits , & au fervice duquel il pafîa 

(bb) Plotius , in Biblioth. num 190. Voyc\ aujji 
Suidas in A 

le 
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k refte de Tes jours. Il voyagea dans 
la Grece , foie pour fon plaifir , foit par 
ordre de Cféfus. Palfant par Athènes , 
peu de temps après l’ufurpation de Pi- 
fiftrate , & voyant que ce peuple fup- 
portoit le joug fort impatiemment , il 
lui raconta la Fable des grenouilles , qui 
demandèrent un Roi à Jupiter. On ra- 
conte que voulant infinuer que la vie de 
l’homme eft remplie de miferes , & que 
pour un plaifir nous avons mille cha- 
grins, il avoit coutume de dire que Pro- 
méthée ayant pris de la pouftiere pour 
former un homme , la détrempa non 
avec de l’eau commune , mais avec des 
larmes. 

Meziriac termine fon petit ouvrage 
par ces paroles : » certes fi l’on demeure 
» d’accord que cela ( les Apologues qui 
paroijfent fous le nom de notre Fabu- 
lifte ) » foit tine œuvre légitime d’E- 
» fope , il faut avouer que nous n’a- 
» vons point d’Efcrit qui foit plus an- 
» cien que celui-ci , excepté les Livres 
» de Moife , & quelques autres du 
» vieil Teftament. « Avec le refped , 
qui eft dû à la mémoire de ce fa van t 
perfonnage , je dirai qu’il a fini pat 
une méprife bien lourde ; car qui ne 
fait que les Poéfies d’Homere & celles 
Tome IL I 
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d’Héhode , ont précédé tout ce qu’Ë- 
fope a pû produire. Meziriac convient 
lui-même dans la vie de ce Fabulille, 
que l’honneur de l’invention des Apolo- 
gues cil dû à Héfiodc : d’où vient -donc 
que peu de pages après il fait Efope 
antérieur à Héfiode. Dillra&ions d’el- 
pnt. * 

ê 

R U G G E R I 

Athée, Afirologue & Magicien. L’Au- 
teur examine fi. ces qualités font com - 
* patibles. 

Côme Ruggeri , Florentin , s'intro- 
duit à la Cour de France fur le pied de 
grand Afirologue , au temps que Cathe- 
rine de Médicis favorifoit ces gens-là. 
C’étoitun homme d’efprit , & qui paf- 
foit pour favant; d’ailleurs hardi jufqu'à 
l’cft’ronterie f intriguant, & fait pour fe 
pouffer dans le monde. 11 tira l’horof- 
cope de tous les Seigneurs de la Cour , 
& cette complaifance ne lui fut pas in- 
fru&ucufe : il obtint en particulier de la 
Reine mere l’Abbaye de S. Maheu en 
Bretagne. 

* Art, E/ope. 
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L’an 1 574 il fe trouva enveloppé dans 
Paftaire de la Mole & de Coconas. C’é- 
toient deux Gentils -hommes du Duc 
d’Alençon , frere de Charles IX , qui 
avoient infpiré à leur Maître desdefl'eins 
fort criminels , & qui tramèrent , dit- 
on , le complot de le placer fur le trô- 
ne , après la mort de Charles , à l’exclu- 
fion de Henri Duc d’Anjou , Roi de Po- 
logne. Ruggeri étoit auffi attaché au 
Duç d’Alençon : la Reine mere 1 avoit 
mis elle-même auprès de ce jeune Prince, 
fous prétexte de lui montrer l’Italien , 
mais en effet pour efpionner fes actions. 
Le Florentin trahit la confiance de la 

Reine , & révéla au Duc toute l’intri— ' 
' • • > 
gue. Cathérine de Médicis , pour punir 

l’infidélité de cet efpion , le fit arrêter 
avec la Mole & les autres complices , 
& lui fit faire fon procès. On l’accufa 
d’avoir trempé dans une confpiration 
contre le Roi , & particuliérement d’a- 
voir f lit une image de cire , repréfen-, 
tant Charles IX , qui étoit percé au 
cœur depluficurs coups. Il fut appliqué 
à la quellion ; mais il la foutint avec 
courage, & tout ce que l’on put faire 
pour contenter le reffentiment de la Rei- 
ne , fut de le condamner aux Galeres. 
On l’envoya à Marfeillç $ mais il en fut 

I z 
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quitte pour la peine du voyage : il s’y 
fit des amis : le Capitaine de fa Gaiere 
le logea dans fa maifon , qui ne fut ja- 
mais plus fréquentée que depuis l’arri- 
vée de cet illufire forçat : Ruggeri en fit 
une Académie de Mathématiques & 
d' Afirologie judiciaire. Il avoit un Gar- 
de, mais qui femhloit plus lui efire donné 
par honneur , que pour Vdbferver. (a). 
Quelque temps après la Reine mere , 
qui étoit fort crédule en matière de 4 )e~ 
vins & de Sorciers , lg tira elle-même 
des Galeres , pour le confulter dans le 
befoin. 

En i «59S il fut accufé d’avoir attenté 
à la vie de Henri IV par des fortile— 
ges, pendant que ce Prince étoit à Nan- 
tes. On difoit que Ruggeri avoit dans le 
Château de cette Ville un Cabinet par- 
ticulier où il s’enfermoit tous les jours , 
fbus prétexte de s’occuper à peindre , 
mais en effet ^>our donner des coup» 
d’aiguille à une image de cire qui repré- 
fèntoit Henri IV. Il avoit fait efpérer 
aux fcélérats , qui le faifoient agir , que 
par ce moyen il cauferoit une langueur 
mortelle à ce Prince , & que ces malé— 

(a) te Laboureur, Addtt. à Cafielnau > Tom. II* 
Pi 408. aujjï p* 411. _ * 
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fi ces le conduiraient au tombeau. Le 
Roi chargea M. de Thou & un autre 
Magiftrat , d’informer de cette affaire. 
Corne fut interrogé juridiquement, & 
la première chofe qu’on lui objeâa , fut 
qu’en 1^74 on d’avoit appliqué à la 
torture pour une accufation pareille. Il 
foutint hardiment qu’on l’avoit alors 
calomnié , & que fon innocence fut re- 
connue par fes Juges ; que les foupçons 
de Magie, dont plusieurs perfonnes l’a- 
voient chargé , n’étoient fondés que fur 
la fcience particulière qu’il avoit de 
l’Aftrologie , & qu’on s’étoit figuré que 
fans l’aide des Démons il n’auroit pu 
prédire tant de chofes , quoique dans le 
vrai il ne les eût devinées que par une 
eonnoiffanee exa&e des horofeopes. Il 
protefla que l’ affection , qu’il profeffoiç 
depuis longtemps pour Sa Majefté , le 
juftifioit pleinement du crime dont on 
l'accufoit ; & pour preuve de cette af- 
fection il allégua un fait afifez particu- 
lier , c’efl qu’a près le malfacre de la 
Saint Barthelemi , comme on délibérait 
fur le traitement qu’on ferait au Roi de 
Navarre & au Prince de Condé , Cathe- 
rine de Mcdicis lui demanda s’il n'a- 
voit point fait leur horofeope ; qu’il 
répondit à la Reine qu’il l’avoit fait # 
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& que Ton arc lui avoic appris qn’iîs ne 
cauferoient jamais de trouble dans le 
Royaume, il ajouta que cette réponfe 
fit évanouir les réfolutions pcrnieieufes 
qu’on avoit prifes contre eux ; qu’il s’en 
écoic ouvert à la Noue , & 1 avoit prié 
de leur en donner avis. M. de Thou 
rapporta au Roi toutes ces chofes : ce 
Prince, après quelques tours de prome- 
nade , demeura d’accord que la Noue 
lui en avoit parlé dans ce temps-lh , de 
donna ordre qu’on laillàt en paix Rug- 
geri. Les Dames avoient déjà obtenu la 
grâce de ce Florentin , qui reparut à la 
Cour avec plus de hardieii'e que jamais , 
& qui obtint même le polie d’Hillorio- 
graphe (b). 

Il commença en 1604. h faire des 
Almanachs , qu’il publia fous des noms 
fuppofés , & qu’il parfèmoic de vers & 
de ibntences des bons Auteurs Latins. 
Il parvint k une extrême vicilleflc , & il 
furvécut à tous les courtifans Italiens 
de Catherine de Médicis. Il mourut à 
Paris en 1615 , accablé de goutte & de 
gravelle. Ses amis le voyant à l’extré- 
mité tirent venir le Curé de la Paroiffe, 
qu’il ne voulut point écouter : on lui 

(b) Thuanus de vitâ fui , Lib. VJ. 


Digitized by Google 



DE B A Y L E. ' 1 99 
amena des Capucins; il fe moqua d’eux: 
& comme on tâchoitdc l’intimider pac 
l’image de l’enfer & des jugements de 
Dieu , allc7^ ) dit-il {vous êtes des fous-: 
il n’y a point d’ autres Diables que les 
ennemis qui nous tourmentent en ce 
monde , ni <£ autre Dieu que les Rois & 
les Grands Seigneurs , qui f culs peuvent 
nous avancer & nous faire du bien (c). 
Il expira en proférant ces blafphèmes.* 
Le bruit de cette mort défefpérée fe ré- 
pandit dans Paris : il fut chargé des 
malédi&ions du peuple , & comme il 
avoit déclaré hautement & infolem- 
ment qu’il mouroit Athée , fon corps 
fut traîné fur une claie , & jetté à la 
Voierie. 

^1 y auroit bien des réflexions à fai- 
re fur ce qu’un «tel perfonnage , qui ne 
croyoit ni Dieu ni Diable , s’amufoic 
néanmoins à l’Aflrologie & à la Magie. 
Remarquez bien quelle fut fa conféf- 
fion en mourant : il n’y a point d'au- 
tres Diables , &c. Il ajouta , félon Ga- 
rafTe , j’ai vefeu en cette creance , & 
en cette créance je veux mourir (d). 


* 


(c) Mercure François , Tom. IV , p. 46. 
(i) Garafle , Doclr. curieufe , p. IJ 7 - 

J 4 
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Si cette' addition eft du crû de ce Jé- 
' fuite , je ne penfe pas qu’il ait excédé 
le droit de la paraphrafe r car on doit 
tenir pour une choie prefque indubi- 
table , que tout vieillard qui meurt 
Athée a été long-temps Athce. Ce n’eft 
point au lit de la mort , ni même au 
déclin de l’àge que l’on fe jette dans 
ce précipice ; au contraire , prefque 
'tous les efprits forts , libertins , mé- 
créants, &c, renoncent dans la mala- 
die à leur impiété , & meurent en fai— 
l’ant des déclarations orthodoxes. Il ell 
donc très-vraifemblable que notre Rug- 
geri était Athée depuis long-temps. 
Que vouloient donc dire les horofeopes 
qu’il faifoit , & ces images de cire qu’i) 
diftribuoit, comme des caufes d’amâiir 
& de maladie (c). Voilà des choies qui 
s’accordent mal enfemble. Les Auteurs 
qui ont parlé de fa fin , obfervent qu’il 
y a là de l'inconfcquence , & concluent 
de ce qu’il étoit Athée qu’il ne pouvoit 
être Magicien de bonne foi ( f ). 

(c) Il avoit perfuadé à la Mole 8c à plufieurs au- 
tres , qu’il favoit faire des images , dont les unes 
avo> ent 1* propriété d’iiilpirer de l’amour aux fem- 
mes , <c les autres de faire mourir de langueur les 
perlonnes qu’on voudroit. Mercure François ,Tomo 
IV , psg- 46 , année i6ij. 

(y) IL avoit jadis fait accroire..... qu il favoit 
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Il eft certain que ne croyant l’exif- 
tence d’aucun efprit diftind de l’amc 
de l’homme , il n’a pu regarder que 
comme des Fables tout ce que l’on 
conte de la Magie ; ce n’étoit donc 
que pour s’enrichir aux dépens des du- 
pes , qu’il fe vantoit de favoir faire des 
images capables de donner la mort , ou 
d’inf pirer de l’amour. Il connoifîoit lui- 
même la vanité de fes promefles, & 
l’inutilité des coups d’aiguille donnés 
aux images. Il n’eft pas fi certain qu’il 
reconnût la vanité de l’Aftrologie. Un 
homme d’efprit & de favoir , connoîc 
clairement qu’un morceau de cire , for- 
mé en figure d’homme ou de femme , 
& piqué au cœur , n’eft pas capable de 
produire dans un fujet éloigné , ou l’en- 
vie de fe marier avec une telle perfon- 
ne, ou quelqu’autre forte de paillon. Ih 
connoît évidemment qu’un morceau de 
cire qui repréfente Henri IV , que l’on 
approche du feu à Nantes , que l’on 
pique en divers endroits dans la même 


/air* des images magiques &c , & TOUTEFOIS cet 
Achtijle ne croyoit pas qu’il y eût des Diables . 
Mercure François , ibid. 47. 

Les plus /âges , dit le P. Garaiïe , de/lors jugeoient 

S u’il n’avoit aucune connoiflance «les Négromanties, 
• en effet l’iffue de fa vie l’a montré clairement, 
GuraJJa , ubi fuprà, p. ijj. 

I 5 
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V ille, n'elt pas capable de caufer «ne 
fievre lente & mortelle à ce Monarque 
dans Paris *. Ainfi tout homme qui a 
du fens & des connoillances , & qui efl 
perfuadé que ces images de cire ont la 
vertu dont on parle , fait très- certaine- 
ment que leurs effets font produits par 
un efprit invifible , qui agit phyfique- 
ment & immédiatement fur telles ou 
telles perfonnes , pendant que ces ima- 
ges font réduites en tel ou tel état. Puis 
donc que Ruggeri ne reconnoilloit au- 
cun efprit de cette nature, il connoiffoic 
clairement que ces images étoient pri- 
vées de toute vertu. 

n n’eft Mais il ne paroît pas avec la meme 
pas ftr évidence, que les corps céleftes font 

qu’un A- . I i j 1-1. 

thee de incapables de produire d eux-mémes une 
ce S*™? infinité d’effets dans le monde. On 

»e puiffe 

pas èrre.n ignore point que des gens qui ont paffe 
Aftrolo- p OUr Athées , ont paru très-perfuadés 
* Ue ’ de 1 efficace des influences des aftres , 
à 1 égard même des aéfions libres de 
l’homme , & de ce qu’on nomme for- 
tune , ou événements contingents. Il 
n’efl donc pas fûr que Cômc Ruggeri aie 

N. B. Bayle femble oublier ici ce qu’il a dit un. 
peu plus haut, que Henri IV étoit à Nantes ( non <à- 
Pans ) quand Ruggeri piqua Titrage de ce Monat- 
* que dans le Cabinet du Château, 
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connu la vaftité de l’Aftrologie judi- 
ciaire. Je crois pourtant qu'on peut dire 
fans beaucoup de témérité , vû le tour 
de fon efprit , qu’il ne débitoit des Ho- 
rofcopes qu’à la maniéré des impofteurs, 
fans y ajouter nulle foi , & pour ex- 
croquer de l’argent. Il convint hii- 
mêmc , dans l’interrogatoire qu’il fubie 
à Nantes , qu’en proteftant à la Reine 
mere , en vertu d’un prétendh horofeo- 
pe , que le Roi de Navarre & le Prince 
de Condé ne troubîeroient jamais l’E- 
tat, il n’avoit parié de la forte qu’en 
conféqucnce de fon attachement pour 
eux & que ce riètoient pas des chojes 
qù on put découvrir certainement par 
V AJlrologie judiciaire ( g ). Pendant le 
même interrogatoire , comme on lui re- 
préfenta que l’Aftrologie étoit une chofe 
impie & indigne d’un Chrétien , à plus 
forte raifon d’un Prêtre , il s’exeufa de 
'bn mieux , parla mérite avec mépris de 
cette fcience f proteftant que depuis qu’il 
étoit dans les ordres il n’avoit dreffé au- 
cun horofeope ( b ). 

On m’objectera peut-être qu’il eîl 
auffi difficile de s’imaginer qu’un tel 

{g) Thuanus de vità fuâ , Lit. VI. 

(A) IM. 

I 6 
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aftre , fitué de telle forte dans la fignre 
de nativité , eft une caufe phyfique du 
bon accueil que fait un Prince à un 
homme de cinquante ans , qui le faîne à 
une telle heure , que de fe perfuader 
que des images de cire , piquées au cœur 
produifent une impreffion d’amour k 


cent lieues d une perfonne» Je réponds 
qu’il y a beaucoup de gens , k qui cet 
effet de fa lire paroît auffi chimérique 
que l’effet prétendu de l’image : Je fuis 


du nombre de ces gens-lk ; mais encore 
un coup on peut fe faire illufion plus 
facilement à l’égard de l’efficace des 
affres , qu’à l’égard de l’efficace des fi- 
gures de cire. On ne fauroit m’alléguer 
un homme favant , qui ait cru que ces 
figures , par elles-mêmes , & fans l’en- 
tremife d aucun efprit , faffent aimer , 
faflcnt mourir k cent lieues loin f & 
l’on peut alléguer des perfonnes do&es , 
qui ont cru qfft fans le fècours des 
anges bons ou mauvais , les planètes 
de l’horofcope d’un homme font caufe 
des avantures les plus fortuites. On 
conçoit très-clairement qu’un morceau 
de cire , piqué k Nantes , chauffé , mo- 
difié comme il vous plaira n’eff caufe 
phyfique de rien k Rome ; mais on 
lait par expérience que la vertu du 


\ 


Digitized by Google 



d e Bayle. io% 

Soleil produit mille chofes fur la terre 
phyfiquement , & en qualité de .vraie 
caufe ; c’eft pourquoi I on tombe ici 
plus aifément dans l’illufion , & l’on „ 
eft tenté de croire que les autres a£* 
très étendent aufli leurs influences 
jufques fur ce bas monde ; dès lors 
on gagne bien du pays en peu de 
temps , & l’on fe trouve à la fin difpofé 
à regarder les aftres comme la caufe de 

tout. «S 9 * 

Pour le dire en paflant , Y Aftrologie Digref- 
eft une illufion qui devroit être répri- fur 
mée plus févérement quelle ne l’eft ; de^irÜ 
car s’il étoit vrai que par la voie des troiogîe 
Horofcopes on devinât le bonheur ou îe.Siello 
le malheur des perfonnes , les circonf- décou- 
tances de leurs mariages & de leur y^ir, ce 
mort , &c. ; s’il étoit vrai , par exemple, feroit 
qu une operation Altrologique eut der- gj e% 
couvert à Gaurie que le Roi Henri II 
feroit tué en duel , il faudroic mettre 
cette fcience au nombre des arts ma- 
giques , & de ces maniérés de deviner 
qui font fondées fur un pa<5e avec le 
Démon. La peine que prennent les As- 
trologues dçdreffer une figure de nati- 
vité , & de confulter les réglés qu’ils ont 
établies fur la dittinftion des lignes , fur 
les propriétés des Maifons , fur les dif- 
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fércnts afpe&s des planètes , &c. , cette 
peine , dis-je , feroit femblable à celle 
que les Magiciens fe donnent de tracer 
des cercles , de faire plufieurs contor- 
fions , de prononcer certaines paroles, 
&c. De part & d’autre , ce que feroit 
l’homme ne feroit qu’un figne d’infti- 
tution , a la préfcnce duquel un mau- 
vais Ange agiroit d’une certaine ma- 
niéré. Il ell vifible , quand on y eft 
attentif fans préjugé, que les cérémo- 
nies magiques , un cercle , une révé- 
rence , une baguette dirigée fudeeffi-- 
vtment vers les quatre points cardi- 
naux de 1 Horizon , certaines paroles 
prononcées , certains mots écrits fur 
des morceaux de papier, &c.*ne font 
pas plus incapables de guérir un hom- 
me dangereufement malade , ou de 
faire mourir un homme qui. fe porte 
bien , que les Horofcopes font incapa- 
bles de faire connoître fi un homme fe 
mariera heureufement ; s’il fera aimé 
des Princes ; s’il fera exilé ; fi ces ri- 
chcffes confineront en terres ou en 
argent ; s’il mourra fur mer , ou dans 
la tranchée. Cela prouve qu’un Aftro— 
logue feroit d’autant plus puniflable > 
que fes Horofcopes rencontreroient 
plus certainement la vérité de l’avenir $ 
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car la certitude de fes prédiâions feroic 
une marque qu’il exécuteroit exaéle- 
ment les cérémonies , à la préfence 
defquelles les démons auroient convenu 
pour leur paâe primitif de révéler l’a- 
venir. 

Cela prouve encore que l’Aftrolo- 
gie judiciaire ne iauroit etre une foie de naux 
deviner que comme le fas , le miroir, f^trop 
la fumée , & cent autres abominations; gents" 
D’où je conclus que l’indulgence des P our 
Tribunaux Eccléfiafliques & féculiers prof e ?- UB 
pour les Aftrologues judiciaires eft très- fent 
ciminelle. On a de très-bonnes Loix fcience* 
Civiles & Canoniques contre ces gens- 
là. Un Profeilèur de Padoue les a re- 
cueillies exactement dans un Ouvrage 
qu’il a publié à Venife l’an 1662. (i): 
mais on ne les exécute pas. Jean-Bap- 
r tifte Morin , Profeflèur Royal à Paris , 
n’a-t-il pas joui tranquillement de fes 
penfions & de fes charges jufques à fa 
mort, quoiqu’il travaillât à des Ho- 
rofeopes au vu & au fu de tout le mon- 
de , & qu’il fe vantât publiquement de 
pofTéder une merveilîeufe habileté dans 
cet Art? S’il avoir eu la hardielfe de 


(i) Don Jofeph Marie Martviglia , dans fa P feu*: 
àomanùa veurum 6* r.eumior.um x explofa , &ç* / 
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foutenir que le culte des Reliques eft 
blâmable , on l’eût dégradé dès le len- 
demain ; on l’eût chaflé honteufement ; 
& fi de puiflants patrons l’euffent ofé 
protéger , tout le Clergé fe feroit ému , 
& ne feroit point rentré dans le calme 
avant ladeftitution de cet impie. Quelle 
acceptation d’erreurs ! on lui laiffa pra- 
tiquer impunément toute fa vie un Arc 
qui , dans le fond , ne peut être que 
magique, s’il ell une voie de connoître 
l’avenir. Remarquez par occafion , qu’il 
eft mal-aifé de comprendre qu’on le 
puifle deviner par le fecours du Démon ; 
car quelque vafte qu’on fuppofe la 
fcience des Anges , elle ne paroît pas 
renfermer l’enchaînement de tous les 
objets qu’il faut connoître , pour dire 
certainement que telles ou telles choies 
arriveront ; & il feroit abfurde de dire 
que Dieu le leur révéle toutes les fois 
qu’ils veulent exécuter le malheureux 
pa&e qu'ils auroient fait avec l’homme. 
L’abbé Furetiere expofe très-nettement 
cette objeâion (fc) ; mais il oublie le 

P rincipal : il ne dit pas que la liberté de 
homme feroit une pure chimère , fi 
les Anges pouvoient deviner ce qu’un (*) 

(*) Voyez le Furttiana , p, iÿÿ. & fuiv. 
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homme penfera d’ici à dix ans , s’ils pou- 
voient , dis-je , le deviner par la con- 
noiffance de la liaifon qui eft entre les 
caufes naturelles & leurs effets. 

Rien ne feroit plus abfurde que de 
demander s’il eft poflible que Ruggeri 
ne croyant ni Dieu , ni Anges bons ou 
mauvais , ait cru que les images de 
cire fuffent de quelque efficace ; mais il 
ne feroit pas abfurde de le demander h _____ 
tous les Athées. On croit ordinairement Un A- 


que toute perfonne , qui nie l’exiftence thée, qui 
de Dieu , nie auffi , par une fuite nécef- "e f point 
faire , l’exiftence de tous les Efprits , & Ies . Ef - 
l’immortalité de l’ame. Je ne m’étonne * 
point qu’on croie cela ; car je ne penfe 
pas qu’il y ait d’exemple de la défunion 
de ces deux blafphêmes ; je veux dire , 
ou qu’il y ait jamais eu d’ Athée qui 
ait enfeigné l’exiftence des Démons & 
l’immortalité de l’efprit humain ; ou 
qu’il y ait jamais eu d’homme per- 
fuadé de la magie ; fans croire que 
Dieu exifte. Il fe trouve des Chrétiens 


orthodoxes dans tout le refte , mais 
qui ne fauroient fe perfuader que les 
mauvais Anges fe mêlent de rien , & 
qui rejettent fans exception toutf ce qui 
fe dit de la magie & de la forcellerie. 
S’ils fe contentoient de dire qu’il n’y a 



i 
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que l’Ecriture qui puiliè prouver l’exif- 
tence & l’opération des mauvais An- 
ges , il ne faudroit pas s’étonner de leur 
fentiment ; car il ell certain que la rai- 
fon fournit de fortes difficultés contre 
l’empire du Diable , fondées fur les no- 
tions que l’on a de la fagelfe & de la 
bonté de Dieu : mais c’eil uneentre- 
prife fort téméraire , pour ne rien* 
dire de pis , que de vouloir accorder 
avec l’Ecriture la rejeélion de tout le 
pouvoir du Diable. Quoi qu’il en foit , 
cette conféquence eft faufie & injufte , 
vous ne croye^ point qu’il y ait des 
Diables , donc vous ne croyc\ point 
qu’il y ait un Dieu. Quant à cette au- 
tre confcquence , vous ne croye^point 
quily ait un Dieu, donc vous ne croyc%_ 
point qu’il y ait ni de bons Anges , ni 
de mauvais Anges , elle paroît très- 
certaine ; car, comme je l’ai déjà dit , 
on ne trouve point d’exemple qui la 
combatte. 

Voici une autre confcquence qui 
paroît tout aufïi inconteftable ; il y a 
des Diables , donc il y a un Dieu. 
On eft tellement perfuade de la juf- 
tefTe &de la néceffité d’une telle con- 
clufion , qu’on affirme fans balancer 
que ceux qui nient l’exiftencc des Dé- 
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mons dérobent aux orthodoxes une 
preuve inconteftabîe de l’exiltence de 
Dieu. J’avoue que je n’ai encore trouvé 
perfonne qui ne m’ait paru très-per- 
fuade, que l’exiftence du Diable prouve 
néceflàircment & invinciblement que 
Dieu exifte ; & vous ne voyez point 
d’homme tant foit peu flottant fur cette 
derniere vérité , qui ne nie prcfque tout 
à plat qu’il y ait des Anges. J’avoue 
néanmoins que je n’ai pas affez de lu- 
mières , pour voir cette grande liaifon 
que tout le monde apperçoit entre ces 
deux Thefes , il y a des Diables , donc 
il y a un Dieu. Mettant à part l’Ecri- 
ture , pour ne raifonner que par les 
principes de la Métaphyfique, ne peut- 
on pas foutenir que Dieu h’a point créé 
d’autres efpritsque l’ame de l’homme î 
Si vous demandez pourquoi un Etre fi 
puifTant n’a point donné l’exiftcnce à 
d’autres Efprits , on vous répondra , 
c’eft qu'il ne lui a point plu : il a pro- 
duit toutes chofes avec une fouve- 
raine liberté ; plus de celles-ci , moins 
de celles-là : la volonté toujours in-, 
finiment fage a été fa feule réglé. Que 
pouvez-vous dire contre une telle rai- 
fon ? 

Adreflez-vous à un Athée , deman- 
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d«z-lui pourquoi il nie l’exiflence des 
Démons, vous verrez qu’il ne répondra 
rien qui «aille , & que fi vous le pref- 
fèz , vous le réduirez bien-tôt à fe taire. 
Ofera-t-il dire que l’ Univers étant infi- 
ni , éternel , l’Éire fouverainement par- 
fait , & qui exifte néceflairement , ne 
contient rien qui furpaflè l’homme en 
lumière & en connoiflances ? Quoi 
parce que l’homme a deux yeux , un 
nez , une bouche, un cerveau , des nerfs 
fit des veines , il doit avoir en partage 
tout ce qu’il y a d’efprit fit d’indufirie 
dans la nature? Par-tout ailleurs il n’y 
aura ni volonté , ni entendement , ni 
pafiïons , ni art d’appliquer les corps les 
uns aux autres ? Si vous pouviez m’ai-' 
léguer qu'il a plu à un Agent libre de ne 
donner de la connoiflànce qu’aux Etres 
qui ont un cerveau , vous m’arrêteriez 
tout court ; mais vous ne reconnoiflez 
point une telle caufè. Tout exifte ; tout 
agit félon vous néceflairement ; vous 
ne fauriez donc me dire pourquoi la 
matière impalpable feroit moins ingé- 
nieufe , que celle que nous nommons 
chair & fang , homme , bête , fitc. : & fi 
vous raifonnez bien , vous devez croire 
que puifque l’Etre infini penfe dans 
l’homme , il penfe partout ailleurs ; fie 
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que s’il y a fur la terre plufieurs corps 
vivants qui s’entr’aiment, ou s’entre- 
haïlïcnt , & dont les uns oppriment les 
autres , il y a auffi dans l’air ou ailleurs 
des compofés qui aiment T homme , &c 
des compofés qui le haïffent , qui ont 
plus d’dprit & plus de puiflance que 
l’homme. Voilà les bons Anges , voilà, 
les mauvais Anges. En un mot , puis- 
qu'un Athée ne peut nier qu’il y aie 
parmi les hommes des Etres méchants , 
envieux , vindicatifs , qui fe divertiffenc 
du mal d’autrui , qui , par l'application 
des corps , produilent des changements 
étranges dans la nature conformément 
à leurs pallions , il fe rendra ridicule 
s’il ofe nier qu’outre ces Etres mé- 
chants -, qui font l’objet de fes yeux , 
il s’en trouve plufieurs autres qu’il no 
voit pas , & qui font encore plus ma- 
lins & plus habiles qufe l’homme. On 
peut donc dire que li l’univers n’étoit 
pas l’ouvrage de Dieu , il contiendroic 
néceflàirement de mauvais Anges, tout 
comme il contient *ïes loups & des 
hommes ; mais s’il eft l’ouvrage de 
Dieu , il n’eft nullement néceflàire qu'il 
contienne ceci ou cela , & par confé- 
quent l’exiftence des Démons n’elt pas 
une preuve aufli forte que l’on s’imagi» 
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ne de l'exiftence Dieu : elle eft plus 
propre à fortifier le Manichéïfme , qu’à 
fou tenir la foi orthodoxe. Je ne propole 
ceci que comme un problème à exa- 1 
miner. 1 

Voila comment il feroit poffible que J 
des hommes , auffi Athées à certains 
égards que l’étoit Ruggeri , mais plus 
perfuadés que lui de l’exiftence des Ef- 
prits, cruflent au Diable, & à l’effica- 
cité des images de cire , ou de telle au- J 
tre opération magique que l’on voudra. 

Ils ne prendroient ces cérémonies que, 
pour un fignal de convention , qui dé- 
termineroit un Efprit à produire cer- c 

tains effets par l’application des corps : 

dont les forces lui (croient connues. On 3 
nous a d ure que les Siamois ne recon- j 
noifient aucune divinité , & que cepen- 4 
dant ils croyent le retour & l’apparition : 
des Efprits; qu’ils craignent les morts , 

& qu ils pratiquent certaines cérémo- 
nies pour les appailèr. On ajoute qu’téy 
font prefque en toutes rencontres des 
prières aux bons Génies , & des impré- 
cations contre les mauvais (/). Voilà, i 
des gens fort capables de devenir Magi- 

: . . ‘ » i 

( i) La Loubere , Relation de Siami Tome 1+ 

Çha F . XX. XXII. & XXIII. 


V» 
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ciens fans croire de Divinité. La Rela- 
tion que j’ai cicce témoigne encore que 
les Indiens croyait aujourd'hui , comme 
les anciens Chinois t des âmes tant bon- 
nes que mauvaises , répandues par-tout , 
auxquels ils ont été dijlribué , pour ainjï 
dire , la toute-puijjance ( m ). Cela fi- 
gnifie qu’ils ne connoiftênt aucun Dieu 
fuprême , mais une infinité de génies , 
lës uns bons , les autres méchants : ils 
peuvent donc être tout à la fois Athées 
& Magiciens. 

Les Savants de ce pays-là ont mis 
entre leurs idées une liaifon un peu plus 
conforme à celle des Européens : car fi 
d’un côté ils font Athées , ils nient de 
l’autre l’exiftence des Efprits. C’eft ainfi 
que , fuivant le témoignage de plufieurs 
Relations , les Lettrés de la Chine , 
» qui font en ce pays-là, les Citoyens 
7) les plus importants.... n ont aujour- 
» d’hui aucun fentiment de Religion , 
» •& ne croyent ni l’exiftence d’aucun 
» Dieu , ni l’immortalité de l’ame ( n ) «. 
Ils n'en font pas demeurés-là : en rui- 
nant l’exiftence d’un premier moteur 
intelligent, ils ont aum ôté l’entende- 
ment à tous les Etres fubalternes. Ilsone 

(m) Ibid. 

{ n ) Ibid. Chap, XX. 
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fait de l’Ame du Ciel , & de toutes les 
autres Ames , je ne fais quelles fubftan- 
ces aériennes dépourvues d’intelligence ; 
& pour tous juges çle nos œuvres , ils 
ont établi une fatalité aveugle, qui fait , 
à leur avis , ce que pourroit faire une 
juftice toute-puiffante & toute éclai- 
rée (o). * 

HISTOIRE * 

Du Cavalier B O R K I. 

B or ri , fameux Chimifte & Charlatan 
du dix-feptiéme fiécle , étoit de Milan. Il 
fit une partie de fes études dans le Sémi- 
naire de Rome , où les Jéfuites l’admire- 
rent comme un prodige de mémoire & 
de pénétration. Il s’attacha enfuite à la 
Cour de Rome , & ne laiflk pas d’étudier 
en même temps les fecrets de la Chimie, 
où il fit plufieurs decouvertes. Il donna 
dans les débauches les plus outrées , de 
fe trouva réduit l’an 1654 à fe réfugier 
dans une Eglife. Peu après il fit le dévot, 
& fema clandefiinement des difeours 
de vifionnaire. Affedant les apparences 
d’un grand zele , il déploroit le déré— 

(o) Ibid. Chap. XXIII. * 

* Art. Ruggeri. 

glement 
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•glemefit des mœurs qui regnoit k Ro- 
uie. Il afl’ura que la maladie ét. it ve- 
nue à fon 'comble , & que le temps de 
la guérifon approchoit : temps heureux 
auquel il n’y auroit fur la terre qu’un 
feul bercail , dont le Pape feroit 1 uni- 
que berger. Quiconque refufera , ajou- 
toit-il , d’entrer dans cette unique Ber- 
gerie fera détruit par les armées Pa- 
pales. Dieu m’a prédéfini pour être 
le Général de ces armées : je fuis af 
furé que rien ne leur manquera. l'a- 
chèverai bientôt mes travaux . chimi- 
ques par l’heur eu fe production de la 
pierre philojophale , & par ce moyen 
j’aurai autant d'or quil en faudra. 
Je fuis ajfuré du fccours des Anges , 
£’ particuliérement de celai de Mi- 
chel leur chef (a). Ce fanatique avoic 
la hardiefie de dire que lorfqu’il com- 
mença h marcher dans la voie fpiri- 
tuelle ^ il eut une vifion no&urne , & 
<|u'il entendit une voix Angélique qui 
l’aflura qu’il deviendrait Prophète : le 
ligne , qui lui en fut donné , étoit une 
palme qui lui apparut toute entourée 
des lumières du Paradi;. (b). 

Boni communiquoit k fes confident» 

Vîta del Cavadiere Borri > p. 34*. 

(i) Ibid. 

Tome 11 , : K, 
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les révélations qu’il fe vantoit d’avoir; 
mais comme après la mort d Innocent 
X , le nouveau Pape Alexandre VIE 
renouvella les Tribunaux , & fit des 
perquifitions plus cxa&es , notre im- 
poffeur , craignant d’être découvert , 
fortitde Rome, fans y avoir fait beau- 
coup de Difciples , & s’en retourna à 
Milan. Il y fit le dévot , & s’accrédita 
par ce moyen auprès de plufieurs per- 
ionnes , aufquelles il faifoit faire cer- 
tains exercices de piété , qui avoient 
une grande apparence de vie fpirituelle* 
Il engagea les membres de fa nouvelle 
Congrégation a lui jurer le fecrct ; 
& , quand il les vit affermis dans la 
croyance de fa miffion extraordinai- 
re , il leur di&a certains vœux , que 
fon bon Ange lui avoit fuggérés : l’un 
de ces vœux étoit celui de renoncer 
aux richefles , en exécution de quoi il 
fe faifoit configner l’argent que cha- 
cun avoit. Une autre promeflè les en- 
gageoit à montrer un zele ardent pour 
la fainte propagation du régné de 
Dieu. Borri avoit été élu par le Ciel 
t pour Généraliffime des troupes defti- 
nées à une expédition d’un genre nou- 
veau : il avoit déjà reçu une épée cé- 
leff e , fur la poignée de laquelle an 
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Yoyoit l’image 'des fept intelligences ; 
il ne s’agifibit de rien moins que de raf- 
fembler tout le genre humain dans un 
même bercail : on tueroit tous ceux qui 
«’oppoferoient k cette fainte entreprilb , 
& le Pape même feroit égorgé , s’il n’a- 
voit pas fur fon front la marque heu- 
reufe des prédeftinés. 

Je laiflb là le détail des autres vi- 
vons de cet enthoufiafte , pour dire 
quelque chofe de fes nouveaux dog- 
mes. Il enfeignoit , entre antres erreurs , 
que la Sainte Vierge étoit une vérita- 
ble Déefle, & proprement le Saint- 
Efprit incarné ; car il difoit qu’elle 
«toit née de Sainte Anne , aufii mira- 
culeufement, que Jefus-Chrift étoit né 
de Marie ; il î’appelloit la fille unique 
de Dieu conçue par infpiration , & fai— 
foit ajouter cela au rituel de la Méfié, 
lorfque les Prêtres fes fe&ateurs la cé- 
lébroient. Il ajoutoit que la Sainte 
Vierge étoit prélente , quant à fon hu- 
manité , au Sacrement de l'Eucharif- 
tie , & il alléguoit certains pafiages de 
l’Ecriture pour le foutien de fes dog- 
mes. Il s’avifa d’abord de dicter à fes 
Difcîples un Traité particulier , qui 
contenoit l’expofition de fon fyftéme; 
mais il le retira de leurs mains , quand 

• K i 
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il fut. que Tinquifition étoit inftruite 
de leurs aflemblées nodumcs , & il ca- 
cha tous" fes cahiers dans un Monaftere 
de fille , d’où ils furent envoyés aux 
Juges du Saint Office. On y trouva 
des Doctrines tout à fait extravagantes : 
comme , <jue le fils de Dieu , par un 
principe d’ambition , & pour devenir 
égal à fon pere , le poufloit à créer 
des Etres \ que la chûte de Lucifer 
étoit venue du refus qu’il avoit fait 
d’adorer en idée Jefus-Chrift & la 
Sainte Vierge ; que les Anges qui 
adhérèrent à Lucifer , non par délibé- 
ration , mais par defir feulement, font 
demeurés dans les airs ; que Dieu fe 
fervit du miniftere des Anges rebelles y 
pour la création des éléments & des ani- 
maux ; que l’ame des bêtes eft une pro- 
dudion , ou plutôt une éménation de 
la fubfîance des mauvais Anges , & 
que c’eft pour cela qu’elle eft mortelle : 
que la Sainte Vierge eft fortie condci - 
fice. du fein de la nature divine , & 
qu’autrement elle n’auroit pu devenir 
l’époufe du Saint-Efprit , à caufe de la 
difproportion des natures ( c ). 

J’ai déjà dit que cet impofteur fe 
vantoit d’avoir bonne part aux révd-* 
b) Ibid, p. 354. & fuiv. 
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huions céleftes : c’efl par cette voie 
qu’il avoit appris que Saint Paul lui 
communiquoit la même puiffance que 
Dieu conféra à cet Apôtre pour cen- 
furer la conduite de Saint Pierre. Il 
fe vantoit de communiquer aux autres 
lé don d’illumination pour l’intelli- 
gence des Myfleres , & il fe fervoic 
de l’impofition des mains , en priant la 
Trinité de recevoir le Novice dans la 
Religion des Evangéliques nation- 
naux. Son delîêin étoit , en cas qu’il 
fe trouvât affilié d’un affez grand nom- 
bre de fedateurs , de fe produire fur la 
grande place de Milan , d’y repréfen- 
ter éloquemment les abus du Gouver- 
nement Eccléfiaftique & du Gouver- 
nement féculier , d’animer le peuple à 
la liberté , de s’aflûrer ainfi de la Ville 
& du pays de Milan , & puis de pouffer 
fes conquêtes le mieux qu’il pourroit. 
Mais tous fes deffeins avortèrent par 
l’emprifonnement de quelques-uns de 
fes difciples. Il fe fauva au plus vite , 
dès qu’il eut fû cette première démar- 
che de l’inquifition , & n’eut garde de 
comparoître aux ajournements de ce re- 
doutable Tribunal. Son Procès lui fut 
fait par contumace en 1659 : on le 
condamna comme hérétique, & foa 

K 3 
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effigie fut brûlée à Rome , avec fès 
Ecrits , le 3 de Janvier 1661. On lui 
attribue la même penfée que plufieurs 
mettent fur le compte de Henri Etien- 
ne ; c’eft d avoir dit qu’il n’avoit ja- 
mais eu plus de froid que le jour qu’il 
fut brûlé à Rome. De Do minis fe fer vit 
auffide la même raillerie ( d ). 

B orri s’arrêta quelque temps dans la 
ville de Strasbourg , & il y trouva des 
prote&eurs , tant en qualité d homme 
pourfuivi par l’Inquifition , qu’en qua- 
lité de grand Chimifte. Mais il lui fal- 
lut un plus grand Théâtre. Il le cher- 
cha en Hollande l’an i66i , & le 
trouva k Amllerdam. Il y fit beaucoup, 
de bruit : on alloit à lui comme au Mé- 
decin univerfel de toutes les maladies. 
Il y parut en magnifique équipage : 
il fe faifoit traiter d’excellence: on par- 
loit de le marier, aux plus grands partis. 
La chance tourna : on vit baifi'er fa 
réputation , foit que fes miracles ne 
trouvaflent plus de foi , (oit que fa foi 
n’eût plus la vertu de faire des mira- 
cles (c). Une belle nuit il fit ban- 

frf) Ibid. p. }6l. & fuir. 

(i) Cominciando a mandare i miracolt alla fit* 
ftde , à La Jed( à fuoi miracali , dit l’Auteur de & 

vie. 
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queroute , & fe fauva d’Amfterdam , 
emportant plufieurs pierreries , & quel- 
ques fommes d’aijgcnt qu’il avoit efca- 
motées. 

Il fe retira à Hambourg , oh la Reine 
Chriftinc étoit alors ; il fe mit fous fa 
proteéfion , & lui perfuada de travailler 
au grand œuvre , ce qui n’aboutît à rien, 
qu’à faire dcpenfer beaucoup d’argent à 
cette Reine. Il pafl'a enfui te à Coppen- 
hagen , & il infpira une forte envie à (a 
Majefté Danoife de chercher la pierre 
philofophaîe. Il acquit par ce moyen 
les bonnes grâces de ce Prince , jufqu’à 
devenir très-odieux à tous les Grands 
du Royaume. Immédiatement après la 
mort de ce Roi , auquel il avoit fait 
faire inutilement des dépenfes infinies , 
îl fortit de Dannemark , de peur d’être 
mis en prifon , & réfolut de s’en aller 
en Turquie. Etant arrivé fur les fron- 
tières , au temps que l’on découvrit la 
confpiration de Nadafti , de Serin , & 
de- Frangipani , on le prit à Goldingen 
pour un des complices de ces rebelles. 
Lk-defTus le Seigneur du lieu le fit 
.prier de venir' loger chez lui , & s’af- 
fura de fa perfonne. Ayant fu que fon 
prifonnier s’appelloit le Chevalier Bor- 
ri ; il envoya, ce nom à fa Majefté lmr. 
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pénale , afin qu’on vît fi cet homm* 
étoit du nombre des Conjurés. Le 
Nonce du Pape avait jugement au- 
dience de l’Empereur, le jour que la 
Lettre du Comte de Goldingen fut 
apportée. Il n’eut pas plutôt entendu 
parler de Borri, qu’il demanda au nom 
du Pape que ce prifonnicr lui fût li- 
vré. L ( Empcreur y ayant confenti , fit 
venir à Vienne le Chevalier Borri , 
obtint la promefle qu’on ne le feroic 
point mourir, & l’envoya à Rome, 
où il fut enfermé dans les prifons de 
l’Inquifition. On lui fit fon procès, 
& le dernier Dimanche d’Oclobre de 
l’année 167Z , il fut condamné à faire 
abjuration de fes erreurs , dans l’E- 
glife de la Minerve. Cette feene fe 
pafia en préfence d’une infinité de per- 
fonnes qui furent curieufes de voir un 
homme fi extraordinaire. Il étoit à ge- 
noux , les mains liées , un cierge entre 
les doigts , & il tomba jufqu’à deux 
fois en défaillance en prononçant fa 
rétraéfatian. Après cela on lui lut fa 
Sentence, par laquelle il fut condamné 
à une prifon perpétuelle , & à porter 
toute fa vie l’habit de l’Inquifition , 
avec une croix rouge fur la poitrine , 
& une au dos. Cet Arrêt le furprit , & 
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il voulut s’en plaindre ; mais les Inqui- 
fiteurs lui remontrèrent qu’on n’avoic 
pû le traiter avec plus d’indulgence , 
ni trouver d’autre moyen de lui fauver 
la vie (/). 

Quelques années après le Cavaliec 
Borri fortit de prifon du Saint Office , 
pour traiter le Duc d’Eftrée , que tous 
les Médecins avoient abandonné , & 
il le guérit : ce qui fit dire qu’un Hé- 
réfîarque avoit fait un grand miracle 
dans Rome. Le Duc obtint qu’on le 
changerait de prifon , & qu’on l’en- 
vcrroit au Château Saint -Ange. Le 
bruit a couru depuis qu’on lui permet- 
toit de fortir deux fois la femaine , 
& de fe promener* par la Ville avec 
des Gardes. Je fai de bonne part que 
*la Reine de Suede l’envoyoit quelque- 
fois chercher en caroffe ; mais on m’a 
ajouté que depuis la mort de ; cette 
Princeffe , il ne fortit plus , & qu’il 
falloit même une permiffion particu- 
lière du Râpe pour lui parler. Cepen- 
dant ce fanfaron fe van toit qu’il n’é- 
toit point prifonnier au Château- 
Saint- Ange , mais qu’on l’avoit logé 
•là dans un magnifique Palais , afin 

(/) Tiré du Mercure Hollandois , année i<57*.‘ 

K $ 
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qu il pût vaquer avec plus de com- 
modité k l’étude & à les opérât on s 
Chimiques ; il difoit aufli qu’il avoi* 
négligé les occalions de s’évader qu* 
s’étoient offertes plus d’une fois. M. 
Mafcardi m’a alluré , qu’au temps qu’il 
étoit a Rome, c’elk a-dire en 1679 & 
en 16S0 , il vit pluficurs fois le Cava- 
lier Borri , & qu’il fait à n’en pouvoir 
douter , que ce prifonnier ne pouvoit 
defeendre au de-là d’une porte qui ell 
au milieu de l’efcalier du Donjon ; qu’il 
accomp.agnoit jufque là ceux qui ve T 
noient le vifiter ; qu’il avôit un affez 
joli appartement ; que perfonne ne 
pouvoit le voir ni lui parler fans un 
billet du CardinaléCibo ; qu’-enfin Borri 
regardoit le Château-Saint-Ange com- 
me une véritable prifon , dont il efpé* 
roit pourtant que le Duc d’ERrçe le ti- 
reroit à la fin. 

On imprima à Geneve , en 1681* 
quelques Ecrits , qu’on attribue au Ca- 
va.ier Borri ( g ). La Gazett^Flamande 

■m 

(g) On peut les réduire à deux : i«. â des Lettre* 
fur des matières de Chimie; i«. à des Réflexion* 
politiques. Le premier de ces deux Ouvrages efl iil- 
titule: la chiavrc dcl Gakinctto dcl Cavaglicre Gio — 
Jcppe t nnctfco Borri Milaneji. Il contient dix Let- 
tres dont les Jeux premières , datées de Coppen- 
liague 1666 , uc font 4 vitre çtçlc «4 fubAaacç <jae 
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d’Utrccht, du 9 Septembre 1695 , an- 
nonça que Borri ctoic mort depuis peu 
au Châteatî-Saint-Ange. Voici ce que 
Sorbiere penfoit de ce perfonnage : c’eft 
une addition alfez curieufc aux parti- 
cularités que je viens de rapporter. Je 
l’ai vû , dit-il , » k Amfterdam.... cejl 
» un grand garçon noireau , d’alîcz 
» bonne façon , qui va bien vêtu & 
» qui fait quelque dépenfe. Elle n’eft 
» pourtant pas telle qu’on fe l’imagi- 
» ne , & qu’on l’exagere ; car huit ou 
» dix mille livres peuvent aller bien, 
» loin à Amfterdam. Mais une mai- 
i> fon de quinze mill^ efcus achetée 
» en un bel endroit , cinq ou fitx efta- 
» fiers , un habit à la Françoife , quel- 
» ques collations aux Dames , le refus 
» de quelque argent , cinq ou fix ri- 
» chedales diftribuées en temps & lieu 
» à de pauvres gens , quelque infolence 
» de difcours , & tels autres artifices , 


Comte de Gahalls , que M. l’Abbé de Villars pu» 
plia l’an 1670. Je donne à examiner aux curieux le- 
quel de ces deux Ouvrages doit pafl'er pour l’origi- 
nal. Les autres Lettres roulent fur des queftions de 
Chimie , excepté la derniere , dans laquelle on fou» 
tient l'opinion de Defcartes fur l’ame des bêtes» 
L’autre Traité a pour titre : lJlru\ioni Politiche del 
Çavaghert Franctfco di JJçrri , date al.Rc di Dani • 
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» ont fait dire à des perfonnes crédtr- 
» les , ... . qu’il donnoit des poignées 
» de diamants , qu’il faifoit le grand 
» œuvre , & qu’il avoir la Médecine 
» univerfelle. Le vrai de tout cela efl: 
» que le fieur Borri eft un fin matois , 
t» fils d’un habile Médecin de Milan 
» ( h ) , qui lui a laifle quelque bien... 
» il a fans doute quelque habileté , ou 
» quelque routine aux préparations 
» chimiques , quelque adreflc pour la 
» Métallique , quelque imitation de 
» perles & de pierreries , & peut-être 
» quelques remedes purgatifs ou fto- 
r> machiques * qui d’ordinaire font fore 
» généraux , comme c’eft de cette ré- 
» gion que viennent la plupart des 
v maladies. Par ce leurre il s’eft 

» infinué & il y a eu des Mar- 

» chands , aufli-bien que des Princes , 
3» qui ont donné dans le panneau. 
» Tefmoin une promefle de deux cents 
» mille livres qu’il avoit faite à un 
» certain Deniers , qui avoit fourni à 

( h ) L’Auteur t!e la vie de Borri ne marque 
point qu’il fut fils d’un Médecin , & il infirme le 
contraire : N, impie in Milano , dit-il , fîglio del 
Signor Bran la Borri , di famiglia arnica délié 
Citra di Milano. 11 ajoute que le Cavalier Borri fs 
vantoit d’êtie defeendu de ourrus , Geuveraeur ds 
Nctv». ' 
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» Tes defpenfes , & pour laquelle des 
» héritiers de ce Marchand font en 
» procès avec Borri : car le galand 
» homme l’a conçue d’une maniéré fi 
» bizarre qu’on n’y comprend rien. 
» Ce fourbe , pour fe mettre en crédit , 
» & faire parler de foi , prétendit d’a- 
» bord à fe rendre Héréfiarque. Il 
» avoit oui dire que les Médecins 
» étoient foupçonnés de ne pas croire 
» afi'ez ; c’eft pourquoi il fit'femblant 

» de croire plus qu’il ne faut 

y> s'étant brouillé avec F Inquifition il 
r> paffa à Infprük , où le* feu Archiduc 
» fut la première de fcs dupes ( i ) : & 
» par fon moyen , continuant fa route 
» en Hollande il fe fixa à Amfierdam... 
» il fe mit là à faire l’homme d’impor- 
» tance. Il a acquis au commencement 
y> du crédit parmi cette Bourgeoifie , & 
» il s’y eft maintenu quelque-temps 
» par l’appui d’un vieux Bourgue 
» Maiftre , qu’il a réfocillé avec fes 
» eaux cordiales , jufqu’à ce que chacun 
» a reconnu fa friponnerie & s’eft mo~ 
» que de fes artifices (A:). * 

( 1) L’Auteur de fa vie ne fait aucune mention de 
ce voyage : cependant il eft certain que Borri a dif- 
tillé avec l’Archiduc. 

(A) Sorbiere , Relacion d'un tr, AngUttrr q, 

* Art, Borri, 
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MOINE fanatique. Ce que c*étoit 
que les Hennins. Epoque de Va - 
baiffement des coiffures. Ce que peu- 
vent les Rois pour la Réforme de 
leurs fujets. » 

Thomas Conc&e , Moine Breton , 
de 1 ordre des Carmes , pafla pour le 
plus grand Prédicateur de fon fiecle. 
Il acquit une telle réputation de l'ain- 
teté qu’il étoit toujours fuivi d’un peu- 
ple innombrable. Il faifoit toutes fes 
courfes fur fin petit mulet : quelques 
Religieux de fon Ordre l’accompa— 
gnoient à pied , connue fes difciples , 
làns parler d’un grand nombre de fé- 
culicrs qui le fuivoient. Les habitants 
des Villes & des Bourgades alloient 
au-devant de lui , & lui rendoient les 
mêmes honneurs qu à un Apôtre de 
Jefii -Chrifi , ou à un homme defeendu 
du Ciel. LoiTqu’il entroit dans une 
Ville , le Bourgeois le plus riche & le 
plus qualifié du lieu alloit le recevoir , 
& tenant la bride de fon mulet , le 
conduifoit à fa maifon. Ses difciples 
étoient aufli logés gratuitement dans 
les plus belles maifons de la Ville , 
chacun s’eflimoit heureux d’avoir 


, 
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de tels hôtes. Il y avoit ordinairement 
quinze ou vingt mille perfonnes à Tes 
Sermons : les femmes étoicnt rangées 
d’un côté , & les hommes de l’autre , 
une corde entre deux. 11 ne prëchoit 
point dans les Eglifcs , mais dans les 
grandes places , où l’on drcfloit un 
échaftaut , décoré magnifiquement : 
toute la place étoit ornée de riches ta- 
piflcries. 

La Flandre fut le principal Théâtre 
de fes Travaux Apoltoliques. Enfuite 
il pafTa en Italie , où il réforma les 
Carmes de Mantoue , non fans trouver 
des contradi&curs. Un Carme Anglois, 
nommé Nicolas Kenton , Provincial 
de l’Ordre, écrivit contre cette réfor- 
me. De Mantoue il fe rendit à Venife, 

& s’y fit eliimcr. Les Ambafîadeurs 
de cette République auprès d’Eugene 
IV le menèrent à Rome avec eux , & le 
recommandèrent très-particulierement 
à ce Pape , comme un homme d une 
fainte vie , & d’un grand zèle. Mais 
leurs recommandations , quoique fin- 
ceres, lui furent très-nuiflbles , & ils 
vérifièrent la Maxime , pejjimum ini- 
micorum genus laudantes. Il ne fut 
pas plutôt arrivé à Rome qu’on l’arré- 
ta , & qu’on lui fit fon procès. On It * 

i 
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trouva coupable des plus dangereufes 
Héréfies qu’on eût pû enfeigner alors ; 
car il blàmoit la dm'olution du Clergé 
& celle de la Cçur de Rome : il avoit 

. dit que l’Eglife avoit befoin de réfor- 
me ; qu’il ne faut pas craindre les ex- 
communications du Pape , quand il 
s’agit du fervice de Dieu ; que les Re- 
ligieux peuvent manger de la viande, ' 
& que le mariage doit être permis aux 
Eccléfiaftiques qui n’ont pas le don de 
continence ( a ). II fut brûlé l’an 1434. 
11 fouffrlt ce fupplice avec beaucoup 
de confiance , & il ne voulut jamais 4 
rétraâer. 

De grands perfonnages , parmi les 
Catholiques , ont dit avec aflez de li- 
berté qu’on le fit mourir injuftement, 
Jean-Baptifie Mantuan , qui a été Gé- 
néral des Carmes , en a fait un vrai 
Martyr. Les Proteftants n’ont garde 
de l’oublier , quand ils font la lifte de 
ceux qui, en divers temps, ont fou- 
haité la réformation : mais il faut aufli 
convenir qu’il y a des Huguenots qui 
n’en parlent que comme d’un vrai Tar- 

* (a) O’Argentré , Hift. de Bretagne , Livre X , 

Chap. XLll j Paradin , Annales de Bourgogne fax 
j*annde 1418, 
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tnfFe ( b ). Voici quelques traits qui 
ne cara&érifcnt pas mal ce Fanatique, 
Dans le temps qu’il prêchoit en Flan- 
dre , il fe mit dans la tête d’engager 
les Dames , de gré ou de force, à baif- 
fer leurs coiffures , qui étoient alors 
d’une taille fi énorme , que les plus 
hautes fontanges qu’on a vues en Fran- 
ce au commencement de ce fiecle n’é- 
toient que des nains en comparaifon 
de ces anciens colofTes. .On les appel- 
loi* Hennins : leur matière étoit riche 
& précieufè , les cornes merveilleufe- 
mtnt hautes & larges , ayans de cha- 
que côté deux grandes oreilles fi larges > 
que quand les femmes vouloient pajfer 
par une porte , elles avoient toutes les 
peines du monde ( c ). 

Si Ton en croit Paradin , ces accoufi 
tremens de tefie avoient la longueur 
d'une aulne ou environ , aigus comme 
clochers , defquels pendoient par der- 
rière de longs crefipes à riches franges , 
comme efiandars . Cone&e les avoit pris 
en telle averficm , que la plûpart de fes 
Sermons s adrejfoient à ces atours des 
Dames : il n’épargnoit ni les injures y 

( b ) Voyez ce qu v en dit Chaflanion , Huguenot 
zélé, dan* fes Hiftoircs mémorables des,,, jugement*; 
de Dieu y Chap. XII. 

(c) D’Argentré » ubi fupréF*. * - 
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ni les plus véhémentes inventives , & 
pour les rendre plus odieux, il ameu- 
toit les petits enfants , aufquels il pro- 
mettait des indulgences , & il donnoit 
certains petits prefens puériles , pour 
les engager à huer les femmes qui ne 
vouloient point fe réformer là deflus. 
Quand elles venoient au Sermon du 
Frere Thomas , e fiant ainfi atournées , 
ils commençoient à courir fus , criant 
au Hennin , au Hennin , jufqu’k les 
obliger k retourner k leur maifon , ou 
ils les accompagnoient avec les mêmes 
huées. Quelques-uns même prenoient 
des pierres , & les lançoient contre ces 
hennins , dont il advint de grands 
maux y pour les injures faites à aucu- 
nes grandes Dames (d). Ainfi ce fut 
moins par la force du glaive Evan- 
gélique , que par la voie des injures & 
des violences , que Frere Coneéte vint 
à bout d’exterminer les Hennins . De 
lk vint fans doute que cette réforme 
dura peu : car dès qu’il eut quitté le 
païs , les Dames reprirent leurs coif- 
fures avec de nouveaux étages. Elles 
lie dirent que bailler la tête comme le 
jonc , qui fe relcve dès que la main 
qui l’a courbé l’abandonne } ou , pout 
(d) Paradln , ubi fuprà^ 
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me fêrvir d’une comparaifon encore 
plus jufte , empruntée de Paradin , el- 
les imitèrent les limaçons , lesquels 
quand ils entendent quelque bruit , re- 
tirent & rejjerrent tout bellement leurs 
cornes : mais , le bruit pajjfé , ils 
les relèvent plus grandes que devant (c)* 

Ceci me rappelle une chofe arrivée 
de notre temps à la Cour de France. Un 
petit, mot de Louis XIV , dit en pa£- 
fant, a été d’un plus grand effet con- 
tre la hauteur énorme des coiffures , 
que toute l’éloquence des Prédica- 
teurs. Ils ont déclamé fort inutilement - 
pendant plufieurs années contre cette 
branche du luxe féminin ; Ils ont at- 
taqué ce coloffe par toutes les figures 
de la Rhétorique , fortifiées des plus 
folides raifonnements de la Religion : 
mais au lieu de le renverfer , ou même 
de l’entamer , ils l’ont vû croître & 
s'élever de jour en jour. Us étoient 
eux-mêmes les témoins oculairgs de 
fes progrès , & ils voy oient autour de 
leur chaire une nouvelle forte d am- 
phithéâtre j qu’on eût pu rendre fort 
régulier , en difpofant ^ les fontanges 
de telle forte que celles de plus bas 

». 

\ • 

( 9 ) Idera i Jbid% 
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étage eufient occupé les premiers rangs, 

& qu’on eût placé plus loin les plus 
hautes , à mefure qu’elles fe furpafloient « 
les unes les autres. Quoi qu’il en Toit , 
les Prédicateurs ne fe battoient pas con- 
tre un ennemi abfent : ils le voyoient 
de fort près ; il venoit fe préfenter à la 
bouche du canon. Leur épée h deux 
tranchants frappoit d’eftoc & de taille , 

& le mal ne faifoit que croître : c’eft 
ainfi qu’un Jardinier émonde un arbre ; 
fes coups le rendent plus grand & plus 
beau. Mais l’efficace de la parole Roya- 
le a été telle que dans un jour elle a 
renverfé& prelquc applani ces monta- 
gnes orgucillcufès. On n’eut pas plu- 
tôt entendu , je ne dis pas une défen- 
fe , ou quelque menace , mais un Sim- 
ple témoignage de dégoût , qu’on tra- 
vailla toute la nuit à la réforme , & dès 
le lendemain- on fe montra au Monar- 
que avec une autre parure. Ce chan- 
gement pafla avec rapidité de la Cour 
à la Ville, & bientôt on ne vit plus 
la moindre trace de l’ancienne mode. 
Cela prouve que fi les têtes couron- 
nées connoifîoient leurs forces à cet 
égard , ou vouloient s’en fervir , elles 
feroient plus avec un mot , que tous 
les Prédicateurs & les ConfefTcurs avec 
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une infinité de paroles. N’y a-t-il pas 
eu de médailles fur tout ceci ? Pour lac 
chanfon elle a été immanquable. * 

Procès du Maréchal d ANCRE. 

Réflexions fur la fortune de ce Fa- 
vori. 

Concino Concini , connu fous le 
nom de Maréchal d' Ancre , abufa avec 
tant d’excès des bontés de la Reine * 
mere , & de la foiblefiè du Gouverne- 
ment , qu’on fut obligé fe défaire de 
lui par des voyes violentes , & fans au- 
cune forme de procès. Il y auroit eu 
trop de péril à employer les formalités 
ordinaires , & cela feul peut le con- 
vaincre d’avoir été un méchant hom- 
me. Il naquit à Florence , d’un pere 
roturier , ou fraîchement annobli , qui 
de la condition de fimple Notaire , étoit 
parvenu à l’emploi de Sécrétaire d’E- 
tat. Il vint en France avec Marie de 
Médicis , femme de Henri le Grand , 
& il fut d’abord Gentilhomme ordi- 
naire de cette Princcflè. Il devint en- 
fuite fon grand Ecuyer , & il s’éleva h 
la plus haute faveur par le crédit de 


* Art. Conccle, 
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Leonora G al ligue , femme de chambre 
de la Reine mere. Cette femme gou-. 
vernoic abfolument fa Maîtrefle , & 
difpofoit de fa confiance comme elle . 
vouloit. Elle étoit fille d’un Ménuifier 
de Florence , & comme fa mere eut le 
bonheur d’être Nourrice de Marie de 
Médicis , la Galligai fut élevée auprès 
de cette Princeflè , qui l’amena avec 
elle en France , qui l’aima toujours 
tendrement. Concini époufa cette Ita- 
lienne, qui étoit fort laide , & ce Ma- 
riage fit fa fortune. 

On allure que Concini & fa femme 
fomenteront les brouilleries de Henri 
IV & de la Reine , & que leurs rapports 
furent caufe du mauvais ménage , qui 
rendit la vie fi amcrc a ce Monarque. 
Après la mort de Henri , ils eurent en- 
core plus de facilité de gouverner la 
Reine , & ils fc gorgèrent de biens & 
de charges. Concini acheta le Marqui- 
fat d’Ancre, devint premier Gentil- 
homme de la Chambre , fut fait Maré- 
chal de France , & obtint pourderniere 
faveur le Gouvernement de Norman- 
die. Il y fit fortifier Quillebeuf, malgré 
la défenfe du Parlement ; il acheta le 
Gouvernement particulier du Pont-de- 
l’Arche ; il tâcha aufii de fe procurer 
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celui du Havre-de-Grace : il éloigna 
du Confeil du R.oi les plus fages têtes ; 
il fit reirjpjir leurs places par fes créa- 
tures : enfin il n’y eut pas lieu de dou- 
ter qu’il ne travaillât à réduire tout à 
fes volontés. 11 difpofoit des Finances , 
il étoit le diftributeur des Charges , il 
cherchoit à s’acquérir par-tout des amis, 
foit dans les armées , foit dans les Vil- 
les , & il intimidoit par des exemples 
févéres tous ceux qui s’oppofoient à fa 
domination. 

La Galligai n’abufoit pas moins 
infolemment de fa faveur : elle ré- 
futait l accès de fon appartement aux 
Princes , aux Princefles , & aux plus 
grands du Royaume . elle ne fouf- 
froit pas même qu’on la regardât en 
face , difaiic qu’on lui faifoit peur, & 
qu’on pouvoit l’enforceler en la regar- 
dant. Elle étoit fi fuperftitieufe , & 
d’ailleurs fi laide , que l’orgueil n’étoit 
pas fans doute la feule caufe d’une con- 
duite fi bizarre. La conclufion de tout 
cela fut extrêmement tragique. Vitri, 
Capitaine des Gardes , chargé d’arrê- 
ter , ou plutôt de tuer Concini , le fit 
maflacrer par fes gens à toups de pifto- 
let. L’exécution fe fit le 24 d’ Avril 
1617 fur le Pont-levis du Louvre. 
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Son cadavre fut enterré fans cérémo- 
nie dans l’Eglife de S. Germain l’Au- 
xerrois. Mais le lendemain la populace 
l’exhuma, le traîna par les ftjes , & lui 
fit mille infultes. Le chef de cette 
émeute fut un Laquais , dont le Maître 
{a) avoit été décapité un mois aupa- 
ravant , à la pourfuite du Maréchal. 
Cet homme fonna le tocfin , & cria 
qu’il falloir exhumer & jetter à la voi- 
rie ce Juif excommunie. On mit aufïi- 
tôt la main à l’œuvre , on ouvrit la 
bierre , on traîna le corps jufqu’au bout 
du Pont-neuf, & on le pendit par les 
pieds \ l’une des potences que le Ma- 
réchal avoit fait dreflèr , pour y atta- 
cher ceux qui parleroicnt mal de lui. 
Peu après on le détacha ; il fut traîné 
à la Grève & en d’autres lieux ; puis on 
le démembra , & on le coupa en mille 
pièces. Chacun en vouloir avoir ; fes 
oreilles furent achetées chèrement ; on 
jetta fes entrailles dans la riviere ; une 
partie de fon corps fut brûlée fur le 
Pont-neuf, devant la Statue de Henri- 
lc-Grand (û). Le lendemain on ven- 
doit fes cendres fur le pied d’un quart 

0) C’étoit un Gentilhomme de Normandie , 
nommé Hurtevan. 

(k) Le Grain, Décade de Louis XIII , Liv. X. 

d'éctè 
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<F èciL fonce (e). L’Auteur, de qui j em- 
prunte cette derniere particularité" , clic 
qu’il y eut un homme vécu d'écarlate, 
qui pou fia la fureur jufqti’a enfoncer la 
main dans le cadavre de G»acini , & 
que l’ayant retirée toute fartglante , il 
lu porta dans fa bouche , & avala mê- 
me un lambeau de chair. Cet Ecrivain, 
ajoute qu’un autre lui-arracha Je cœur , 
le fit cuire fur des charbons , & le man- 
gea publiquement. 11 elt certain qu'il n’y 
a point d’excès dont une populace mua- 
nce ne foit capable , & qu’une troupe 
de taureaux furieux ell moins terrible. 

Les gens qui tuèrent le Maréchal , 
trouveront dans les poches la valeur de 
dix-neuf cent quatre vingt-cinq mille li- 
vres , tant en referiptions de 1 Epargne, 
qu’en billets de Receveurs, ou en autres - 
obligations. On trouva dans fon petit 
logis pour deux millions cinq cents mil- 
le livres d’autres referiptions. Sa femme ^ 
avoua qu’elle avoit pour plus de nu 
mille ea/.? de pierreries ( d ). Il ne falloit 
point d’autres preuves de leurs crimes 
que cette opulence. 

Le Parlement de Paris procéda con- 
tre la mémoire du défunt , le déclara 

(c) Relation de la mort du Maréchal d’Ancre. 

' \d) Ibid. 

Tome IL L 
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convaincu du crime de leze-Majefté di- 
vine & humaine , condamna fa femme 
h perdre la tête , & déclara leur fils ig- 
noble , & incapable de pofléder aucune 
Charge dansle Royaume. 11 y eut dans 
ce Procèdes particularités curieufes r 
dont je-vais toucher quelque chofe. 

Dès queMaréchal eutferméles yenx^ 
on envoya chez la Galligai des foldats 
qui eurent ordre de la conduire à la 
BafiillefrOn obferve que cette femme 
apprit le maffacre de fon mari fans ver- 
fer une larme , & qu elle donna fes pre- 
miers foins à fauver fes pierreries. Elle 
les cacha dans la paillaffe de fon lit , & 
s'étant fait déshabiller fe coucha dedans. 
Les foldats ne trouvant point fes bijoux 
qu’ils avoient ordre de faifir , la firent 
lever pour fouiller dans fon lit, où or» 
les trouva. Elle dit enfuite à fes Gar- 
des : eh bien , on a tué mon mari : ne 
doit-on pas être content? Qu'on me 
permette d’aller vivre ailleurs. Quand 
on lui dit que le cadavre du Maréchal 
avoir été pendu par la populace , elle 
parut fort ctr\r\e,fans pleurer toutefois ; 
mais elle ne laijfa pas de dire qu'il efoit 
un prefomptuos , un orguillos ; qu’il 
n'avoit rien eu qu’il n eu fl bien mérité ; 
qu'il y avoit trois ans tous entiers qu'il 
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Tl avait couche avec elle ; que c \ fiait un 
me [chant homme ,& que pour s ejloigaer 
de lui , elle s efioit réjolue de Je retirer 
en Italie à ce printemps > & avoit âpre fi 
té tout fon fait y offrant de le vérifier (e). 
Cela prouve qu’il y avoit plus de lia*#bn 
d’intérêt que d’amitié entre Concini 3c 
fon époufe. 

Avant que de la mener a la Baftilla 
on lui demanda fi elle n’avoit plus do 
bijoux ; elle indiqua une layette , où Tort 
trouva quelques colliers d’ambre; & en- 
qui fie f^plle n en avoit point fur elle > elle 
kauffaja cotte y & montra jufques près 
des teteins : elle avoit un caleçon de fri- 
fe rouge de Florence . On lui dit en riant 
qu il fallait donc mettre les mains au 
caleçon : elle répondit quen autre temps 
elle ne T eufl pas fouff 'ert ; mais lors tout 
efioit permis , & du H allier (il étoit Ca- 
pitaine aux Gardes ) tafia un peu furie 
caleçon . 

De la Baftille elle fut conduite à la 
Conciergerie du Palais , & ce fut alors 
que le Parlement procéda contre elle , 
& contre fon mari. Ils furent convain- 
cus conjointement de trois principaux 
crimes , de Judaïfme , de Mag e i & de 
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lezc-Majefté divine & humaine. L’ac- 
cufation de Judaïfinc étoit appuyée fur 
les preuves fuivantes. 

I. On allégua contre eux le foin qu’ils 
prirent de faire venir en France un Juif 
rcn§mme par l' intelligence des Avant lib- 
res : il s’appt'lloit Montalto , & faifoit 
profcfTion de Médecine. Ils employèrent 
à cette négociation Vincencio Ludovi- 
ci leur Sétrétaire. Cela fut vérifié >3 par 
» Lettres écrites de Vcnifc audit Vin- 
» cencc le vingt-fixiemc Avril mil fix 
« cents onze , par lesquelles on lui don- 
« ne cfpérance de faire venir en^rance 
» ledit Montalto ; & par lcslettrcs d i- 
33 celui Montalto mefme , eferites le 
» fixicme Mai enfuivant , à ladite Leo- 
» nora Galligai , par Icfquelles il allure 
» qu’il eft prcll de venir , par le moyen 
» d'une tant bénigne & (inguliere protec - 
» iricc : n entendant néanmoins fe dé- 
» guiper 6‘ contrefaire en fa profeffion , 
>3 a ins exercer librement fa Religion 
>3 Juckiique, vçii qu'il a refu fe de grands 
» offres à lui faits d ailleurs à Bologne , 
33 à Meffne, à Bip , meme d'eftre fuc- 
» ccffcur du grand I lédécin Mercurial , 
» fous la tres - ben igné protection .du. 
>3 Grand Duc Ferdinand . &c. Ces 

x sr 

» Lettres ont été vues au proçès cn^a 


Digilized by GoogI 


D-E Bayle. 24^ 

» produ&ion litcrale contre ladite Gai- 
« ligai fousla cote K,& fait grandement. 
» à conliderer là— deiïus , la dépoliticn 
» de la Place , Efcuyer de ladite Galii- 
« gai , qui lui a fou tenu en la confron- 
» tation , que depuis la venue du Mon- 
» talto , elle nevificoit plus les Egtifes, 
» ne fe confeilbit plus , ains s’amufoit 
» à faire de petites boulettes de cire 
» qu’elle metcoit en fa bouche (/’).« 

IL On allégua qu’on trouvadans leur 
maifon deux Livres ; dont l’un , qui cj ? 
une forme de jCatéchifine > ell intitulé 
Ckeinuc ,*c’ell-à-dire en Hebreu ac- 
coutumance ; Vautre a pour titre Ma- 
cha{or , c’elt-à-dire révolutions du fir- 
vice annuel , à l’ufage des Juifs Espa- 
gnols , imprimé à V enife. 

III. On allégua que de la frequenta- 
tation & catéchijation JeMontalto , efl 
enfuivie Vapofafie & déjertion de la 
Religion Chrétienne , pour Je tranfpor- 
ter , comme ils ont fait , auJuddiJine , 
pratiquans les fi.icrifi.ces , oblations , & 
exorcijmes ufite^entre les Juifs. Cela efl 
vérifié au procès tant par la preuve tefli- 
moniale G’ vocale , que par la confejjion 
de la dite Galligai ; & entre autres dé- 
portions , celle de fion carojjier ejl no - 

(f) Le Grain , ubi fuprà , Liv, X. 
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table ,par laquelle on voyoit comme ils 
fe ferveient de plufieursEglifes en la Vil- 
le de Paris pour y commettre de nuicl 
te'les impiétés , reconnues par les cris & 
hur'ements que l’on entendoit en icelles , 
lorj'^ue ladite Galligai facrif.oit un coc t 
qui efi une oblation aciuufiun.t: entre hs 
Ju ijs en la fejie de réconciliation , offrant 
un cocpour les péchés Cette obla- 

tion du coc ne mon fi repas Jculcmentlc 
J udaijme , mais auffi le Paganifme & 
déclaré les accu fis Apo(lats y confequcm- 
nient Jacrileges ; car CApcJlat eji tenu 
pour facrilegcpar les conjiitfltions Im- 
périales , qui punjffcnt tcü crimes capi- 
taux de con fiscation entière. Et à ce que 
la dite Galligai a dit pourexeufe , qu el- 
le avoir fait telle oblation du coc pour 
là fan té & gucrifon d’une maladie qu’el- 
le avoit , on lui a refpoudu que telle im- 
puté elt punie de mort , encore que ce 
loi c pour remede de guérifon ( g ). 

L’accufation de Magie fut prouve'e : 

I. Par une Lettre de la nommée Gon- 
ds , & d'autres, de ladite Galligai accu - 
J éc , à la Dame Ifibelle tenue pour for- 
cicre , par lefquelles elle la prie lu i man- 
der fi elle fçait quelque cko Je par fon A rt 
(i) Le grain , ibid. 


a 


Digitized by Google 


de Bâtie, 247 

iquircgardc en quelque forte fa perforine, 
ou l'interefi de fa maifon. 

II. Par trois Livres de caractères , 
avec un autre petit caractère , trouvé 
en la chambre de la dite- Galligai, & une 
boüetteoà font cinq rondeaux de velours , 
defquels caractères les accu fis ufoient 
pour avoir du pouvoir furies VOLON- 
TÉS DES GRANDS: ce qui cfi vé- 
rifié par les dcpoftions de Melon , Char- 
ton , & Nicolas Viart , confrontes à la 
dite Galligai. Et quant aut Livres de 
caractères trouvés en fa maifon , il en 
cf fait mention au Procès-verbal de 
jMeficurs de Maupcou & Arnault In- 
tendants des finances , contenant la def- 
cription des meubles , titres , & enfei- 
gnements trouvés en laditte maifon ( b ). 

II I. Par la dépofition de Philippes 
Dacquin , ci-devant Juif , & à préfent 
Chrétien , qui dit , que lui efiant à Mo- 
lins che\ le Lieutenant Criminel , les ac- 
cu/es lui ont mandé , qu'ils fie font aidés 
de la caballe , & des Livres des Juifs , 
ce qui fert contre le Juddifme & le forâ - 
lege ; efiant à notter ce que dépo fe Dac- 
quin , que Conchine, en lapréfence de 
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fa femme , auroit ofiédefa chambre un. 
urinai pour l’impureté , & emporté hors 
ladite chambre l’image du Crucifix , de 
peur d'empefebement à l'effet que Corr- 
chine &: fa femme prétendaient tirer de 
la le&ure de quelques verfets du Pfeau- 
me cinquante &tin en Hcbreu , laquel- 
le le&ure ils vculoicnt leur dire faite 
par Dacquin , en la forme qu’elle leur 
avoit elle faite autrefois par Mon- 
ta Ito. 

I Y. Par la raifon qu'Us firent ve/iir 
des foreurs prétendus Religieux dits 
Ambrcjiens , de Nancy en Lorraine , 
lefquels aflllloient U Maréchaîîe dans 
l’oblation clu ccc. 

V. Parce qu’on trouva che\ eux di- 
verfes étoffes , dont ifs u fiaient pour les 
pendre au col , en la façon des preferva - 
tifs que les Juifs appellent Kamea , les 
Grecs Philaâeria , & Peripata, /« La- 
tins \ Amuleta & Ligaturas , qui font 
chofis réprouvées par tes Saints Conci- 
les y fi gnami tient par te Canon foixantt 
& un de la fixiéme Sinode in Titulo , & 
par un Concile Romain fous te Pape . 
Grégoire III } & par un autre d Agathë 
cité par Gratin n , Cf par Yves , Evef- 
que de Chartres , rapportant un Çonctîe 
d'Arles, Lequel condamne phila&eria 
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Diabolica , & caraderes Diabolicos (/). 

VI. On prouva contre eux qu’ils je 
fervoicnt d’images de cire , &. qu’ils les 
gardoient dans des cercueils. 

VII. Et qu’ils confultoient dds Ma- 
giciens , de le fervoicnt des Afirolo- 
gues faifant profdlion de la Ma thé ma-* 
tique judiciaire , & qu’entre autres ils fe 
font aidez de la icience diabolique de 
Côme Ruggieri , Italien. 

VIII. » Mais fur tous eft notable le 

» faidd’un Mathieu deMontenay , le- 

» quel la dite Galîigai a fait venir à Pa- 

» ris , comme plus grand Magicien & 

» plus expérimenté que Iclciits Ambro— 

» liens , par lequel elle s’ell fait exorci- 

» fer en l’Eglifc des Auguftins en 1 * Clia- 

» pelle des Epilâmes & de nuicl , com- 

» me pîuficurs Religieux dudit Monaf- 

» tere ont dépofé , dont la pîufpart lui 

» ont été confrontez & non reprochez 

» par elle. Eitant à remarquer que l’c- 

» xorcifme fc fit d’autre façon qu’entre 

» les Chrétiens : ce oui fut fait aufILès 
. • 1 

Egliles de Satnél Sulpicc au Faux- 
» bourg Saint Germain , & au pe;ic 
» S’aind Antoine en la Ville. Elle ref- 
t > pondait à cela , que ce qu’elle fe ui- 
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» foitainfi exorcifer de nuid cftoit afin, 
» qu’on nefçeuft le mal pour lequel elle 
v le faifoit exorcifer , dilant qu’elle ef- 
» toit quelquefois poflTédce. Mais ce 
î» devoit être par gens ayans le vrai ca- 
» raâere , comme par l’Evefque ou 
s> fon Vicai e , c’eft-à-dire le Garé de fa 
» Paroifle , & non par des gens incorg- 
» nus & affreux , lefquels ontdifpafu , 

& n’ont elle veuz depuis , comme 
J eftoîcnt ces prétendus ambrofiens. 

IX. ,, Il e/7 aufli à remarquer que 
» lors que ces Ambrofiens vouloient 
3> faire quelque a&ion de leur art & 
» cérémonies en la maifon d’icelle Gal- 
y> ligai, ils en faifoient fortirtous les fer- 
» viteurs , encenfoient dans le jardin , 
» & faifoient plufieurs chofes en forme 
» de benedidions fur la terre , & la 
» ditte Galligai ne mangeoit alors que 
» des crefies de coc , & des roignons 
» de Belier , qu’elle faifoit bénir, & de 
y> ce il y en a preuves teilimoniales au 
3> procès. 

X. ,, Eft remarquable auffi que tous 
r > les ans la veille de l’Epiphanie, que 

l’on dit la fefte des Rois , elle faifoit 
3> bénir , par le Pere Roger , l'eau dont 
y> elle fc fervoit pour eau lufirale ou 
» benifte , ce qui n’eftoic fans myftere 
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» & defTein , & interrogée pour quelle 
» ctpufe elle faifoit cela , n’a rien voulu 
» répondre (£). 

Les preuves du crime de lèze-Majefté 
dinine & humaine furent tiréesdece que 
Concini & Ja femme s'enquirent de la 
vie & Jalutdu Roi à perfonnes faifant 
profejfion d’Aflrologie judiciaire. Cela 
fut prouvé par la dépofition de Jean du 
Chatel , dit Cœfar , qui étoit un devin 
& tireur d’horofeopes , lequel fut con- • 
fronté aux accufés. 

Lorfque laGalligai entendit la leéhu'e 
de l’Arrêt , qui la condamnoit à avoir la 
tête tranchée , & à être enfuite jettée au 
feu , elle déclara à fes Juges qu’elleétoic 
grojîè : mais on lui remontra qu 'elle 
avoit dit efiant prifonnicre , & en fon 
' procès , quil y avoit plus de deux ans 
qu'elle n avoit eu la compagnie de fon 
mari , de forte que cela ne pouvoir efre 
qu'au dommage de fon honneur ; à- quoi 
elle ne refpondit rien , & n’ inffla davan- 
tage là-deffus ( / ). L’Arrêt fut exécuté le 
huitième de Juillet i6i7-La Maréchale 
foufFrit la mort avec allez de réfigna- 
tion : elle donna même des marques de 
Chriftianifme & de piété. 

(k) nu. 
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La fortune où parvint cette Italienne,, 
for tie delà lie du peuple , cil un triüe ex- 
emple de la fatalité qui accompagne La 
Monarchie Françcifé plus qu’aucun au- 
tre Etat du monde ; c’clï que les Reines 
y gardent prtfque toujours lecteur étran- 
ger qu’elles y apportent , & font pour 
l’ordi ;aire l’killrument dont Dieu fefèrt 
pour humilier & pour châtier.la Nation.. 
Voilà déjà deux Reines , iiiues de la 
Mai fon de Médicis y qui ont penfé ren- 
/ verfer la Monarchie. Ce morceau d’Hif- 
toire eit honteux pour le nom François. 
Quoi de plus humiliant que la lèrvitude- 
où le Maréchal d’ Ancre & fa femme te— 
noient le Roi \ I L ci t certain que Louis 
XIII fut pendant quelques années^ leur 
cfclave. Ce n’cft point une médifance 
inventée , ou par les envieux du Ma- 
réchal , ou par les crm émis du Roi 
c eit une véricé dont Louis XI II con- 
vint lui- meme dans la Lettre circulaire 
qu’il écrivit aux Gouverneurs de Pro- 
vince le jour que le Maréchal fut tué. 
II. y déclara que Concin & fa femme , 
abujans de fon bas âge , & du pouvoir 
qiClls s’éçoiont acquis de longue main 
fur F éprit de la Reine famere ? a voient 
projette d'ufurper toute V autorité ; de- 

dljpofcr abfolument des affaires deAojx 
». « • • 
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Tflat, & de lui o/ler le moyen d'en pren- 
dre congnoifjànce : » dcllëin , ajoute ce 
» Prince , qu’ils ont poufie fi avant, 

» qu’il ne m’eil jufques ici refié que le 
» lèul nom de Roi , &c que c’eufi efié ur» 

» crime capital à mes OlHciers & fubjets 
» de me voir en particulier, & m’entre- 
» tenirdequelque difeours lérieux (m)J c 
On dit que le Maréchal retrancha au 
jeune Roi la liberté de le promener aux 
environs de Paris , & réduifit tous fes 
divcrtiiremcns à celui de ia chaflë , & 
à la Jlule promenade des Thuillcrics . 

L’Auteur de-la Relation de la mort 
du Maréchal d’ Ancre allure que le Roi 
ayant fuqueConcini ne vivoit plu? le 
préfenta aux fenêtres des Thuilleries v & 
cria aux mertriers , grand merci , grand 
merci à vous , à cette heure je fu is Rai. 
Il alla enfuite à d'autres fenêtres & cria 
aux armes y aux armes y compagnons 
loué /bit Dieu r me voilà Roi. Les Of- 
ficiers de fes Compagnies des Gardes^ 
qu’il envoya dans les rues de Paris pour 
annoncer au Peuple cette nouvelle , 
crioient par toute la Ville: Vive 1e Roi , 
le Roi efl Roi. L’Evêque de Lu fi on r 
depuis Cardinal de Richelieu , qui avoic 

(n:} Ibui,. 


Digitized by Google 



1^4 Analyse 

etc un des favoris de Concini , étant 
entré dans la Chambre du Roi un peu 
après l’exécution , Monfieur , lui dit ce 
Prince , nous fommes aujourd'hui , 
Dieu merci , délivrés de votre tyrannie 
{ri). Louis XIII ne favoit pas alors que 
l'on aftranchiflcment ne durcroit guè- 
re , & qu’il parloit à un homme deili- 
né à ne lui lailièr que le titre de Sou- 
verain. 

Le Maréchal d’ Ancre traitoit les 
Grands du Royaume avec la même fier- 
té : tout le monde fléchifloit le genou 
devant cette idole. Plufieurs Princes , 
plufieurs Seigneurs de la Cour , & les 
premiers Magiflrats du Royaume fup- 
portoient non-feulement la forçune , 
mais encenfoient ce tyran , pour mé- 
riter fes bonnes grâces. Il eut l’info- 
lence de dire un jour : Le peuple Fran- 
çois nef pas ce qu’on penjè : car encore 
qu’il difedemoi tout le mal du monde, 
je ne vais nulle part dans les provinces , 
qu’aujji-tôt tous les Officiers ne me vien- 
nent faire des harangues comme au 
Roi (o). 

Il n’y a point de plus beaux vers de 


(<j) Le Grain , Ibid, 

(«) ReUüva de la mort du Mai&bd d'Ançre, 
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Malherbe que ceux qu’il fit fur la chute 
de Concini. I! introduit le Dieu de là 
Seine , qui apoftrophe ainfi le Maréchal. 

♦ 

Tes jours font à la fin , ta chute fe prépare , < 
Regarde-moi pour la derniere fois. 

C’eft affez que cinq ans ton audace effrontée 
Sur des ailes de cire aux étoiles montée , 

' Princes & Rois ait ofé défier; 

La fortune t’appelle au rang de fes viéh'mes » 

. Et le Ciel accufé de fupporter tes crimes , 

Eft réfolu de fe juftifitr. 

Cela veut dire que la mort de Concini 
fut un Arrêt d’abfolution pour la Pro- 
vidence , qui étoit en quelque façon fur 
la fellettc , & in reatn,\ pendant la prof- 
perité de ce fcélérat. C’eft ainfî que les 
Poètes fe donnent la liberté de toucher 
aux grands myfteres fous des méthapho- 
res , & fous des images trop hardies. 

Il eft furprenant que le Maréchal 
d’Eftrées ait exténué , autant qu’il a 
fait , les fautes de ce Favori : Lifez fes 
Mémoires , vous trouverez que le Ma- 
réchal d’ Ancre n’a point fait d’aétion 
qui mérite qu’on donne le fouet à un 
Page , & vous verrez dans la conclu- 
üon un portrait qui tient plus du Pané- 
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gyrique que de l’Apologie. » Quand 
» je fais réflexion , c’dè l’Auteur des 
» Mémoires qui parle , fur les circonf- 
» tances de la mort du Maréchal d’An- 
» çre , je ne la puis attribuer qu’à fa 
» n^iuvaife dellince , ayant été conftif- 
» lé par un homme qui avoit les incli— 
» nations fort douces ; 6c comme le 
r> Maréchal étoir lui-même naturclle- 
» ment bienfaifant , & qu il avoit dé- 
» l’obligé peu de perfonnes, il falloit 
p que ce lût Ion étoile, ou la nature. 
» des affaires, qui euflent fait foolcver 
r> tant de monde contre lui. 11 étoic 
» agréable de là perfonne , adroit à 
» cheval , &c à tous les autres exercices ; 
» il aimoit lesplaifirs , & particuiiere- 
p mène le jeu : fa converlation étoit 
» douce & aifee ; les penfées étoient 
p hautes & amhicieufes ; mais il les ca- 
n choit avec foin , n’ayant jamais . . . . 
p .afTcélé d’entrer dans le Conftiî , & 
p meme on a Ion vent oui dire au Rot 
p qu’il n’avoit pas entendu qu’onjle dût 
» tuer. ( p ). 

Je crcirois agir contre la prudence 
fi je préféiois le témoignage de cet Au 

i .1 » 

(p) Mémoires de le Régence de Mirie de Mé- 
4iàs. 
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teur à celui de tant d’Ecrivains , qui 
font un fout autre portrait de Concino 
Concini. Ce n’cft pas que je ne trouve 
très-poflible qu’avec de médiocres dé- 
fauts un homme qui a beaucoup d’im- 
prudence , & un grand nombre d’enne- 
mis , ne devienne i’averfion du peuple , 
& ne paife pour un horrible fcéiérat. 
L’adreliè d'un ennemi malin & accrédi- 
té, perfuade bien des menfonges à la po- 

{ mlace. Je croimême qu’on a bien outré 
eschofes concernant cemalheureuxFlo- 
rentin : pour démêler ici exa&ement & 
avec jîrécifion le vrai d’avec le faux , il 
faudroit furmonter bien des* obftacles. 
Telle ell la nature de certains faits : dans 
bien des rencontres les vérités Hillori- 
ques ne font pas m^ins impénétrables 
que les vérités Phyfiques. 

Quoi qu’il en foie , je ne doute pas 
que le Maréchal d Eflrées n’ait trop 
natte le portrait de ce Favori. l’Auteur 
Italien , qui publia en 1691 la Vie dé 
Louis Xlif , n’cft point tombé dans cet 
excès. Il allure que Concini , au com- 
mencement de fa faveup , montra d’af- 
fez bonnes qualités , mêlées de plufieurs 
defauts : il ajoute que ce qu’il y avoir 
de bon dans fon cara&ere , difparut aveç 
le temps , & que les défauts prirent tel- 
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Jcment le défais , qu’ils étouffèrent tou- 
tes les autres qualités (ÿ). M. de Bcau- 
vais-Nangis , qui connoiffoit bien la 
Cour de Louis XIII. ne difculpc nul- 
lement notre Concini , & confirme plu- 
tôt les bruits communs. * 

Démêlé de l.i M O T T E-A I G R O N & 
du Pere Goulu. Pourquoi le pre- 
mier Je brouilla avec JB A L Z A C. 

Jacques de la Motte-Aigroi) s’eft 
fait connoître par la qualité d’Auteur , 
pendant la fameufe querelle de Balzac 
avec le Général des Fcuiîlans le Pere 
Goulu. Il avoit fait une Préface fur les 
Lettres de Balz# , & il avoit pris la 
commifTion , conjointement avec M. 
de Vaugelas , de porter au Fcre Goulu 
lin exemplaire de l’Apologie du même 
Ecrivain , dans laquelle on maltraitoit 
fort un jeune Feuillant. Comme le Pere 
Goulu prit l’envoi de cet exemplaire 
pour un cartel de défi , il fe mit tout 
auffi-tôt à écrire contre Balzac d’urie 

(?) Aleflàndro Ronconveri , Ifloria del Regno il 
Luigi XIII , Lik. V. 

* Art. Conciai , & G Mi gai , 


t 
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manière très-emportée , & i! décocha 
en paffant quelques traits contre le Sieur 
de la Motte - Aigron , ceux - ci entr# 
autres , qu’i/ étoit fils d'un três-honnétc 
uipoticaire } & qu'il vivoit ordinaire - 
ment à la table de Balzac (a). On pré- 
tend que ce fut violer en quelque force 
les droits de l’Hofpitalité , puifque le 
Pere Goulu avoic logé plus d’une fois 
chez le pere du Sieur de la Motte- Ai- 
gron ; mais d’autre part cela pouvoit fai- 
re croire qu’il favoit les ckofes d’origi- 
nal. Quoi qu’il en foie , il piqua cruel- 
lement fon homme , & il fut caufe que 
peu après on informa le Public dans la 
dédicace d’un Livre , que le prétendu 
Apoticaire du Pere Goulu étoit Abraam 
Aigron , Ecuyer , Confeillcr du Roi , 
& Elu d’Angoulême. Cette Epître dé- 
dicatoire n’ert pas mauvaife ; mais com- 
me elle fut écrite en Latin , & qu’elle 
parut à la tête de la Réponfe , que la 
Motte- Aigron fit en François au Pe- 
re Goulu , on a trouvé là une forte 
d’afïeéfation , qui n’a fait que rendre 
plus fufpe&s les grands éloges que l’Au- 
' teur répand à pleines mains fur fon pere, 
& qu’il tourne du côté le plus capable 

(a) Lettres de Phy llarque , /. Partit, JLtttra 
JUJI, 
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d’éloigner tout foupçon de Pharmacie* 
Non content de ce début , il nous ap- 
prend dans le corps du Livre , que fort 
bifayeul > ayant accompagné Henri II . 
au voyage ci' Allemagne , fut un des pre - 
murs Capitaines que le Roi laijja dans 
Mets , & un de ceux qui défendit le plus 
courageufeinent cette Placecontre Char- 
les - Quint. Il ajoute que la bifayeul-c 
Catherine de la Barde étoit d une Mai on 
aufi noble qu aucune autre du Pais > 
&: que fon grand-oncle du coté maternel 
eut l honneur dé être Secrétaire des Conir. 
mandemens , & principal Minijlre de 
Marguerite , femme de Henri d' Albr et 
Roi de Navarre. Le Pere Goulu a voit 
déjà changé de ftile , puis qu’avant la 
publication de la réponfe de la Motte-: 
Aigron , il avoit infin ué dans une Pré- 
face , qu’il tenoit M. de la Motte- Ai- 
gron pour Gentilhomme . Voyez la 
rem. (£). 

Examinera qui voudra fi cela elt 
équivalent à une bonne rétractation : je 
ne le crois pas. On m’a a fi ure que le 
pere du Sieur de la Motte-Àigron com- 

(.) Voyez la Préface de la II. Partie des Lettres 
de Phyllarque, vous y trouverez ces termes : L: Jlcur 
de La Motte - Aigron ejl trop honnête Gentilhomme 
pour dénier > &*• \ 
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meirça en effet par être Apocitaire , 
mais qu’il releva fa condition en ache- 
tant l’Office d’Elu , & qu’enfin il fut 
Maire de Coignac en Angoumois. M. 
de Malleville en a touché quelque cho- 
fe dans une Epigramme qui n’a pas cté 
inférée au Recueil de fes Poëfïes. Sorel 
ne l’a point mife dans fa Bibliothèque 
françoilè , par la raifon , dit-il, que 
certains Officiers de France s’y trou- 
vent intèrejfes , & qu’on étoit dans une 
conjonaure ou ce J'croit infulter à leurs 
malheurs (c). Pour moi qui ne fai point 
quelle peut être cette conjonclure , & 
qui en tout cas la croi tout-à-fait paf- 
fëe, je ne ferai point difficulté de rap- 
porter cette Epigramme , qui eft jolie : 

Objet du mépris de Goulu , 

Que tvn infolenct eft publique , 

Depuis que ton pere eft^Elû, 

Et qu'il a fermé fa Boutique : 

Mais bien que celte, qualité , 

Si l’on en croit ta vanité. 

N’en trouve pas qui la feond-e-; 

Il n'en eft pourtant pas ainfi : 

C’eft uh beau titre en l’autre monde , 

Mais on s’en moque en celui-ci . 

r - 

(c) Sorel, Biblioth. Frqnçoife , page 132, ; 
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J’ai dans les mains un Livre , oh l*bn 
allure que la peine que la Motte- 
Aigron (è donna d’écrire en faveur de 
Balzac ,fut une femence de haine entre 
lui& ce dernier , parce que Balzac vou- 
lut pafièr pour pere de l’ouvrage qui 
parut fous le nom de la Motte-Ai- 
gron (</). Mais celui-ci fe défendit 
toujours avec chaleur d’un tel plagiat. * 
Voici de quelle maniéré il s’exprime 
dans la Préface de fa Réponfe à Phyl- 
larque. V advis qui m’efivenu de divers 
endroits , que quoique ce Livre ne Joit . 
pas fort bon , quelques-uns pourtant lui 
vouloient donner un maître à leurfan- 
taifie , m'oblige de vous advertir que 
cette adventure efi toute mienne , & 
qu'il n’y a point ici de Roger qui com- 
batte J ous les armes de Leon. Certes , 
bien que je ne puijfe ajfe £ louer la com- 
plaisance de ceux qui permettent qu' on 
leur face des enfants , & que la bonté 
de leur naturel me ravijfe , fi ejl-ceque 
je ne [trois pas ajfie^ généreux pour être 
de leur opinion , & je ne pourrois Çouf- 
frir encore aujourd’ huiqu on me fit mes 
Livres. Mon imagination ne m'obéit pas 


(q Voyc\ Javerfac , DIfcaurs «TArifUrque , ml 
& fuir. 
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de telle, forte , qucjepuijfe jamais lui per - 
fuader , que des ouvrages tels que ceux- 
là yfujfent à moi , & je ne ferois pas plus 
de 'conjcience de toucher au bien d'au- 
trui , que de recevoir des bienfaits de 
cette nature. C'eft parler en homme 
de cœur ; il n’y a que des gens lâches , 
qui veulent palier pour Auteurs d’un 
Livre qu’ils n’ont point fait. On auroit 
beau dire qu’ils aiment la gloire fi ar- 
demment qu’ils y veulent parvenir par 
l’adoption , lorfqu’iîs ne le peuvent 
par la génération ; ce delîr de gloire 
ne laille pas d’être la marque d’un cœur 
bas. Les Cuflodinos d’un. Evêché font 
moins poltrons que les Cuflodinos d’un 
Livre. Ceux-ci font coupables du co- 
cuage volontaire ; qu’on dife tant qu’on 
voudra que ce n’eft qu’un courage d’ef- 

£ rit , c’eft toujours une tache , c’eft unç 
onte. * 


Ndivttè d H O M E R E 


Nanficaë , fille d’Alcinoüs , Roi de» 
Phéaciens , paroît avec beaucoup d’c- 

* Art. La Motu-Aigron. 
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clat dans l’Odyflée d’Homere. Le Poè- 
te lui a cté fort libéral de (es faveurs, 
& Ta reprtfentc fcmblable â une Déefîè 
en corps & en ame , & a voulu 
que fon Héros , après avoir fait nau- 
frage , reçut d’elle le premier fecours 
dont il eut befoin. Nud , comme 
quand il vint au monde , il s’écoit cou- 
che par terre dans un lieu que les bran- 
ches toufues de deux arbres déroboient 
* aux yeux des partants , & il y dormoit 
fort tranquillement par la grâce de Mi- 
nerve , lorfque les cris de quelques fil- 
les réveillèrent. C’étoient Nauhcaë «S c 
fes fervantes qui jouoient a la paume en 
attendant que le linge qu’elles avoienc 
lave & étendu au Soleil fût fec. Uly rte , 
avant toutes chofes , couvrit de feuilles 
fes parties naturelles, & puis alla voir 
ce que c’étoit. Sa vue mit en fuite tou- 
tes ces pauvres filles , a la referve de 
Nauficaë , qui avoit reçu de Mercure , 
par infpiration , l’aflu rance d'attendre 
de pied ferme , ce que l’homme auroit à 
dire. Ulyffe craignant de la fâcher , s’il 
lui embrartoit les genoux , lui fit fon 
tfomplimenc d’un peu loin , & lui dit 
que la voyant fi belle , il ne favoit fi 
elle étoie une Déertè ou une femme ; 
qu’heureux étoient fon perc , fa mere 

& 
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& fes freres , mais que plus heureux en- 
core feroic celui qui l’épouferoit ; & 
après un prélude fi bien entendu , il im- 
plora fon afliftance , fur-tout par rap- 
port à fa nudité , & pria les Dieux de 
lui donner tout ce que fon cœur fou- 
haitoit , un mari , & des enfants , & la 
concorde domeftique. Nauficae lui ré- 
pondit en fille de bonne Maifon , rap- 
pel la les fervantes , & leur commanda 
de donner à boire & à manger à cet 
homme , & de lui laver le corps. Tout 
aufli-tôt elles le menèrent à la riviere ; 
mais il les pria de s’écarter , leur repré- 
fenrant qu’if auroit honte de fe voir 
tout-à-fait nud parmi des filles. Alors 
elles fe retirèrent. Il fe lava & fe .frotta 
tout fon fou , il s’habilla , il revint 
trouver Nauficae, & il lui plut fi fort, 
qu’elle dit h fes fervantes qu’elle fe- 
roit ravie d avoir un tel homme pour 
mari. Après qu’il eut magé avec tou- 
te la précipitation dévorante d’un hom- 
me qui avoit jeûné long-temps, elle lui 
repréfenta qu’il falloit qu’il vînt à pied 
avec fes fervantes jufqu’à un certain 
lieu proche de la Ville, & qu’il atten- 
dît qu’elle fût entrée chez fon pere 
avec toute fa fuite. Elle lui en dit les 
raifons fort naïvement , qui étoient 
Tome IL M 
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qu’elle ne vouloit pas donner Sujet de 
caufer aux médifants , dont la Ville 
étoit toute pleine , & qui ne manque- 
roient pas de dire s’ils le voyoient en- 
trer avec fes fervantes , qu’elle étoifc 
allé fe chercher ce mari - là ; qu’ils 
feroient là-deffus cent malignes plai- 
santeries , qui flétriroient fa réputa- 
tion ; d’autant plus qu’elle-même fe 
fâcheroit fort contre une autre , qui 
fans l’aveu de pere & de mere , & avant 
la célébration des noces , coucheroiü 
avec un homme. Ulyfiè lè conformant 
à ces remontrances s’arrêta au lieu qui 
lui avoit été marqué , d’oii il fut con- 
duit' invifiblement par Minerve chez 
Alcinoüs , qui le reçut fort civilement. 
Il y revit Nauficaë, qui l’exhorta à le 
louvenir quand il feroit de retour chez 
lui, qu’elle lui avoit fauvé la vie: à quoi 
il répondit qu’il lui feroit chaque jour 
des vœux comme à une Déeffe ( a ). 

Voilà un morceau tiré d’un Èpifode 
de rOdyfleed’Homere , & traduit pref- 
que littéralement. Il eft très-propre à 
nous faire Sentir la naïveté de cet an- 
cien Poète , & la différence qui fe trou- 
ve entre le caraélerede Son hecle & les 

(a) Homer. OdyflT. Lit. VI, & VII. 


Digitized by Google 


de Bayle. 167 
mœurs de notre temps. On ne peut 
difconvenir que cet Epifode d’Alci- 
noüs n’ait {'es agréments & (es beau- 
tés : mais je voudroisique le Joëte eue 
abrégé certains détails , & fupprimé 
quelques images , peu dignes de la ma- 
jefté de l’Epopée. C’elt là le défaut 
d’Homere. Il eft trop grand parleur & 
trop naïf : grand génie d’ailleurs , & 
fl fécond en belles idées , que s’il vi- 
voit aujourd’hui , il feroit une Odyffée 
où il ne manqueroit rien. Il corrigeroit 
aulfi beaucoup de chofes dans fon Ilia- 
de , & fes Héros y parleroient toujours 
•avec dignité. Il n’auroit garde , pat 
exemple , en peignant l’afflidion d’An- 
dromaque après la mort de fon époux , 
de mêler parmi fes plaintes cette ré- 
flexion , que le petit Aftyanax ne man- 
geroit plus fur les genoux de fon perc 
la mouelle & la graille des moutons. 
Il ne diroit pas non plus qu’Androma- 
que avoit un (i grand foin des chevaux 
d’He&or , qu’elle leur donnoit à man- 
ger & à boire plutôt qu’à lui. G’efi 
peindre d’après nature , je l’avoue : 
mais aujourd’hui on ne fouffriroit point 
ces naïvetés : nous trouverions cela 
trop Bourgeois , & bon feulement pour 
la Comédie. Je crois que nos Com- 

M i 
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telles & nos Marquifcs croiroient aufTî 
* s’exprimer trop bourgeoifemcnt, fi elles 

difoient comme la Reine de Carthage 
dans Virgile, • 

Si guis mihi parvulus Auli 
Ludcrct Æntas 

Ce ne font pas proprement les défauts 
des anciens Poètes , c’efi: celui de leur 
temps. Il n’eft pas quefiion fi les efprits 
font meilleurs dans notre fiecle, mais 
fi notre fiecle polfedc mieux les idées de 
la perfedion. *. 

PoJfeJJion de Loudun. Supplice d'Ur- 
bain GRANDIER. Machines quon 
fit jouer en cette occajion. 

Urbain Grandier , Curé & Chanoine 
de Loudun , étoit fils d’un Notaire de 
Sablé. Il prêchoit bien , & cela fut caufe 
que les Moines de Loudun conçurent 
d’abord contre lui beaucoup de jaloufie. 
Cette jaloufie fe changea en une haine 
furieufe , lorfqu’il eut prêché fortement 
fur l’obligation de feconfeflêràfonCuré 
au temps Pafchal. Ilavoit de l’efprit , 
& quelque ledure : il étoit bel homme , 

- * Art. Naufecac ; & Art. Andromaque , rem. II. 
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agréable dans la converfation , propre 
en Tes habits & en fa perfonne , galant 
auprès des Dames, & ayant le don de 
s’en faire aimer. Le penchant qu’il avoit 

{ >our elles , le porta , dit-on , à briguer 
a direction des Urfulines de Loudun , 
& l’on ajoute qu’il ne demanda cet em- 
ploi que pour faire un honnête Sérail 
de leur Couvent (a). Les Relations qui 
lui font les plus favorables ne permet- 
tent pas de douter que ce ne fût un 
homme de très-mauvaifes mœurs , & 
d’un caractère arrogant & haut. On 
l’accufa en 1619 d’avoir abufé de quel- 
ques femmes dans l’Egîife même dont il 
étoit Cure. L’Official de Poitiers le 
condamna à fe défaire de fes bénéfices, 
& à faire pénitence dans un Séminaire. 
Grandier en appell^comme d’abus , & 
par Arrêt du Parlement de Paris , il fut 
renvoyé au Préfidial de Poitiers, qui le 
déclara innocent. 

Trois ans après cette aventure , le 
bruit fe répandit parmi le peuple , que 
les Urfulines de Loudun étoient poflé- 
dées. Les ennemis de Grandier publiè- 
rent auflTi-tôt qu’il étoit l’Auteur de cet- 
te pofTe{Tion,&ils l’accuferent de Magie, 


(4) Mercure François , Tome XX. 

,M 3 
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crime ordinaire de ceux qui n’en ont 
point , dit Ménage (b) , & qui ne fi pas 
même cru par ceux qui en accufcnt les 
autres : car fi un homme ctoit bien per- 
Juadè quun autre homme le pût faire 
mourir par Magie , il appréhenderait 
de F irriter en l’accufant de ce crime abo- 
minable (c). * 

Les Capucins de Loudun , irrités de 
longue main contre Grandier , jugèrent 
à propos d’intérefl'cr dans cette affaire 
l’autorité toute puiifantc du Cardinal de 
Richelieu. Ils prièrent leur Pere Jofeph, 
qui avoir beaucoup de crédit auprès de 
cette Eminence, de lui faire entendre' 
que Grandier étoit l’Auteur d’un Livre- 
intitulé la Cordonnière de Loudun' C 
c’étoit une Satyre plate & méchante, 
fort injurieufe à la p$rfonne & k la naif- 
fance du Cardinal. Il n’a jamais été 
prouvé que Grandier en fût l’Auteur. 

f 

(i) Menag. iri vita Guillelmi Menagii , 8t dans 
léi remarques fur cette vie. 

(c) Je ne fais fi cette maniéré de raifonner eft 
bien folide. i ç . Dans tous les temps il s’eft trouvé 
des gens qui ont cru coupables ceux qu’ils accu- 
foient de Magie. i Q . On s’imagine communément 

Î ue dès qu’un Magicien eft dans les mains de la 
aftice , if ne fautoit plus faire de mal. 3 0 . Il eft 
naturel de croire qu’un Magicien n’entreprendra 
rien contre fes accufateurs , puifque ce feroit des 
preuves contre lui même. 
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Le Cardinal de "Richelieu, qui, par-, 
mi beaucoup de perfections, avoic le dé- 
faut d’être infiniment fcnfible aux Libel- 
les qui s’imprimoient contre lui , lè laiila 
perfuader que Grandier avoit compofé 
cette Satyre, & il n’en fallut pas davan- 
tage pour le déterminer à perdre le Curé 
deLoudun. M. de Laubardemont,Con- 
feiller d’Etat , & créature de Richelieu , 
étoit alors dans cette Ville, où il faifoic 
démolir , par ordre du Roi, les fortifica- 
tions du Château. Le Cardinal lui écri- 
vit de faire des perquifitions exaétes au 
fujet de la pofieflion des Religieufes , lui 
faifant aflez connoître qu’il vouloit fe 
fervir de cette machine pour fe défaire 
de Grandier. Celui-ci fut arrêté au 
mois de Décembre de l’année 1633 , & 
quelque temps après Laubardemont alla 
trouver le Cardinal , pour prendre de 
nouvelles inftru&ions. Le 8 de Juillet 
1634, le premier Miniftve fit expédier 
des Lettres patentes, portant injon- 
ction de faire le procès à Grandier ( d ). 
Ces Lettres furent adrefiees à Laubar- 
demont, & à douze Juges des Sicgesr 
yoifins de Loudun ; tous gens de bien 

à la vérité , mais tous d’une crédulité 

« 

)d) Hift. des Diables de Loudun. 
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extreme . les ennemis de Grandicr lén- 
tirent combien la réunion de ces deux 
qualités étoit ici importante ( e ). 

Le 18 Août 1634, oui Artarotli, de 
J Ordre des Séraphins, chef des Diables 
qui pofledoient les Urfulines ; vu la 
dépofition d’Eafas, de Celfus, d’Acaos, 
de Cédon , d’Afmodée , de 1 Ordre des 
Thrones ; & celle d’Alex , de Zabulon 
de Nephtalim, de Cham , d’UrieJ, d’A- 
chas, de 1 Ordre des Principautés; c’ell- 
a-dite fur la plainte des Religieufcs qui 
j'c difoient poffédées par ces Démons , 
les CommiiFaires rendirent leur Juge- 
ment par lequel Maître Urbain Gran- 
die*'? Prêtre, Curé de Saint Pierre du 
Marché de Loudun , & Chanoine de 
J Egide de Sainte Croix , fut déclaré 
dûment atteint & convaincu du crime de 
Magie, maléfice , <S* poffeffion arrivée 
par fort fait è s per forme s d'aucunes des 
KeUgieufes Urjuhnes de Loudun , Çf 
autres feculiers , mentionnés au Procès ; 
pour la réparation dcfquels crimes il fut 
condamné à faire amende honorable , 
& à dire brujlé vif avec les pactes & 
caractères magiques ejlant au Greffe , 
enfernble le Livre manufcrit par lui corn - 

( e) Ménagé , ubi fuprà. 
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*pofé contre le célibat des Prêtres (f ) , 
& les cendres jettées au vent. 

Grandier écouta fans émotion cette 
Sentence. Il demanda pour Confefieur 
le Gardien des Cordeliers de Loudun , 
Doébeur en Théologie de la Faculté 
de Paris. On le lui refufa , & on lui 
préfenta un Récollet, qu’il refufa à fort 
tour, comme un homme qui étoit fon 
ennemi, & l’un de ceux qui avoient le 
plus contribué à le perdre. On perfifta 
a ne lui point donner d’autre Confef- 
feur, & il perfifta de fon côté à n’en 
point vouloir : ce qui fit qu’il ne fe con- 
féfik que mentalement. Après s 'être 

( f) Ménagé témoigne que M. Bouillaud , qui 
étoit de Loudun , & qui avoit connu familièrement 
Grandier, lui a dit qu’il n’y avoit point de preuve 
que le Curé eût compofé cet Ouvrage : mais on 
le trouva parmi fes papiers. Ménagé ajoute que ce 
Livre n’étoit pas mai fait , qu’il étoit adreffé . à une 
Dame > 6c qu’il fîniffoit par ces vers : 


Si ton gentil e/prit prend bien cette fcience , 

Tu mettras en repos ta bonne confcience. 

Seguin aflure que la Dame anonyme à qui l’ou- 
vrage s’adreffoit , étoit la plus chere Concubine de 
Grandier. Il prétend que le Curé de Loudun avoua 
à la queftion qu’il avoit compofé ce Livre. Voye ^ 
la Lettre du iieur Seguin , Médecin de Tours , in- 
férée dans le Mercure François , Tome XX, 
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préparé a la more , il marcha au fiip- ■* 
plice, & le foufFrit avec autant de con- t 
lfance que de rélignation. Comme il 
étoit fur le bûcher T on apperçut une 
groflè mouche , qui voloit en bourdon*- 
riant fur fa tête. Un Moine préfent à 
l’exécution , & qui avoit oui dire que 
Üélzebut en Hébreu lignifie Dieu des 
mouches , cria tout aufli-tôt que c’étoitr 
le Diable Belzebuc qui voloit autour de 
Grandier , pour prendre polfeflion de fon 
ame, & pour l’emporter en Enfer (g). 

Il fe palfa dans toute cette affairé 
beaucoup de choies qui mériteroienc 
de grandes confidérations : contentons* 
nous d’en faire quelques-unes. 

I. La première Scène de cette hor- 
rible Tragédie n’eft pas la moins re- 
marquable. Une Urfuline deLoudun* 
reposant durant la nuit fur fon petit , 
mais très-chafe grabat , apperçut un 
Spcdre , qui lui parut être le feu Con* 
felïeur du Couvent , & qui déclara en 
effet qu’il fétoit. Il lui dit qu’il reve- 
noit de l’autre monde pour révéler des 
choies fort fïngulieres. La Religieufe 
répondit qu’elle ne pouvoit les entendre 
fans fa per million de fa Supérieure, &: 

(f ) Ménagé , ihid. 
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lui dit de revenir le lendemain à pa- 
reille heure. Le Spedre revint, & on 
lui répondit comme la première fois. 
Mais la Sœur s’apperçut que ce Phan- 
tôme ne reflèmbloit plus à leur défunt 
Confeflêur , & qu’il étoit parfaitement 
femblable à Grandier. Il parla d amou- 
rette à la Religieufe , & la follicita par 
des carejfes auffi infolentes qii impudi- 
ques Elle fe débat , perforine ne 

l’ajjijle : elle fe tourmente , rien ne la 
confole : elle appelle , nul ne répond : elle 
crie , perfonne ne vient: elle tremble , 
elle fie , elle pâme , elle invoque le Saint 
Nom de Jefus ; enfin le Spectre s'éva- 
nouit (b). . : 

Monfieur Ménagé , qui traitoit de 
chimère toute la Diablerie de Loudun , 
fe moque Se l’Hiftoire que l’on vient 
de raconter. Il ne voit là ai^cun ligne 
de Magie , & il a raifon : je croi com- 
me lui , que Grandier n’a jamais eu h 
pouvoir de difpofer des Démons à fa vo- 
lonté , pour les envoyer tourmenter des 
Filles innocentes . Mais n’y auroit-il pas 
ici quelque chofe de plus réel qu’une 
vilion phantaftique ? Le narré de la 
Religieufe fent fort l’accomplifTement 

(h) Mercure François, ubi fiiprà. 
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de l’Aéte vénérien.... Ne pourroit-on 
pas foupçonner que Grandier, homme 
hardi& entreprenant , fuborna la Por- 
tière du Couvent , & s'introduit dans 
la chambre de la Religieufe en faifant 
l’Efprit & le Phantôme ? Il eft dit dans 
nne piece mentionnée au procès , que 
dans le temps de la troifieme pofiefiion , 
car il y en eut plufieurs , il entra pen- 
dant la nuit dans le Couvent par une 
porte que le Diable Cedon lui avoir 
ouverte. Je ne fai fi l’on ne pourront 
pas dire de Grandier, ce qu’Olympias 
difoit de la Maîtrefîe de Philippe foa 
mari : quon ne l accufe point de Sorcel- 
lerie : tous fes enchantements font dans 
fa ptrfonne. Le Curé de Loudun étoic 
bel homme , galant , beau parleur j 
c’étoic fans doute la Magie avec la- 
quelle il obfcdoit la Supérieure des 
Ûrfulines , Sc faifoit foujfrir des ardeurs 
violentes & fales aux autres Religieu- 
fes (i). Le vœu de continence , & la 
dévotion , n’étant que de foibles pré- 
fervatifs contre des tentations fi fortes y 
on s’imagina qu’elles ctoient fiirnatu- 
relles. Cette penfée épargnoit à l’amour 
propre l’aveu d’une foiblelîe humilian- 

(/) Ibid. V oye[ aufli Monconis , Voyages , Par- 
lie première , p. 9, 
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te. On fe crut donc enforcellé , & on 
le dit tout haut. Dans la fuite il fallut 
foutenir cette premierre démarche : 
l’honneur de la Communauté y étoic «- 
engagé. Ces Religieufes ont pu être 
au commencement dans la bonne foi : 
mais j’ai peine à me perfuader que l’in- 
trigue & la politique n’aient pas eu 
beaucoup de part aux pofîeffions réi- 
térées dont elles fe plaignirent : il falloic 
continuer la Comédie pour fauver le 
pafle. Il n’y a rien de plus dangereux 
pour les perfonnes qui croient que leur 
bonne réputation eft nécefiaire à l’E- 
glife , que de s’engager dans une mau- 
vaife démarche. Ceux qui connoifîoient 
la Carte de cette petite Ville , étoient 
bien plus à portée que moi d’expliquer 
tous ces myfteres. L’Auteur qui a com- 
pofé VHiJtoire de la Diablerie de Lou- 
dun , favorife une partie des conjeéhi- 
res que je viens d’alléguer. Il expole 
les intrigues particulières qui firent 
éclore cette étrange momerie : fi l’on 
en croit cet Ecrivain , la Supérieure 
ne fut pas un moment dans la bonne 
foi (k). 

II. Durant la première pofTeffion 

(k) Voye\ ci deffous, Art, V, ce qui. fera rap- 
porté touchant la fourberie de cette Supérieure» 
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les Diables , à l’exception d’un feul , 
refufcrentdc fe nommer : ils fe conten- 
tèrent de répondre qu’ils étoient en- 
nemis de Dieu. Durant la fécondé & la 
troilleme , ils fe firent connoître .pat 
leur noms & dignités , & ils accufe- 
rent nommément Grandier. Il eft à re- 
marquer qu’ils répondoient ordinaire- 
ment en François, quoiqu’on les in- 
terrogeât en Latin. Seguin, ce crédule 
Médecin de Tours , qui a publié une 
Lettre Hiftorique fur ces prétendues 
pofleffions , rapporte que les Religeufes 
de Loudun répondirent en langage Tau - 
pinanboux que leur parla Monfieur de 
Launai Ra^illi, que je croi , dit-il ,pUis 
que moi-même } & que j’ allégué , parce 
qu’il eft connu pour homme de créance 
(/). Mais M. Ménagé , qui n’ignoroit 
point le contenu de cette Lettre, ni les 
autres contes qu’on a publiés touchant 
le favoir attribué à ces Nonnes, ne laif- 
fe pas d’affirmer qu’elles n’eurent jamais 
le don des Langues, qui, fuivant le 
Rituel Romain , eft l’une de marques 
d’une véritable pojjejfion : d’où il paroît 
que dans ces fortes d’affaires il ne faut 
jjuere fe fier aux Relations. 

(/) Mcrçure François, Ibii % 
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Balzac obferve que les Diables de 
Loudun n’étoient rien moins que fà- 
vants , & qu’wn des Cour ti fans du Car- 
dinal même, difoic d’eux, qu’i/j ria- 
voient pas étudié jufquà la t roi fié me. 
Voici quelques preuves de leur ignoran- 
ce. Le Prêtre Barré , exorcifant la Supé- 
rieure , lui dit , tenant le Saint Sacre- 
ment dans fa main , Adora Deum tuum , 
Creatorem tuum , adore ton Dieu, ton 
Créateur : étant preffée , elle répondit , 
Adoro te, je t’adore. Quem adoras ? lui * 
dit l’exorcifte : la Religieufe héfita , & 
Carré lui ayant fait plnfieurs fois la mê- 
me demande , Jefus Chriftus , répondit- 
elle. Sur quoi un allèffeur de la Prévô- 
té , nommé Daniel Drouin , ne put 
s’empêcher de dire allez haut , Voilà un 
Diable qui défi pas congru. Barré re- 
tournant la phrafe , demanda à la poffie- 
dée, quis efi ifie quem adoras ? il croioit 
qu’elle diroit encore Jefus Chriftus : 
mais elle répondit Jefu-Chrifie : voilà de 
mauvais Latin , s’écrièrent alors plu- 
fieurs des affiliants : mais Barré foutint 
qu’elle avoit dit : Adoro te Jefu Ckri- 
fie (m). 

Ceci me rappeltatin trait fort plai- 

t . 

t {m) Hiftoire des Diables de Loudua, 
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fant , qui fe trouve dans la Confeflion 
de Sancy. Une pofledée, appellée Mar- 
the , avoit , dit-on , deux diables dans 
le corps , l’un appellé Belzebut, l’ancre 
Aftaroth. Les Juges d’Angers les exami- 
nèrent en Grec & en Latin : Belzebut en 
colere répondit , » ique s’il vouloit, il 
» répondroit aufli-bien au Grec qu’au 
» Latin. Le Capucin , qui conduifoit 
» V Energumené, & qui n é toit pas fâche 
» de lui fournir une exeufe, dit : Belfe- 
» bud mon ami , il y a ici des Héréti- 
» ques, c’eft pourquoi vous ne voulez 
» pas parler. On fe mit à latinifcr avec 
» Aftaroth , qui s’exeufa fur fa jeuneflè. 
» Belfebud s’exeufa aufi , difant qu’il 
» étoit pauvre Diable. La il y eut gran- 
» de dilpute entre ceux de la Juftice , fi 
» les Diables étoient tenus d’aller à l’é- 
» cole. Les Jurifconfultes maintinrent 
» que c’étoit le proprium in quarto mo- 
» do des Démoniaques de parler toutes 
» langues , comme celui de Cartigni en 
» en Savoye, qui fut éprouvé en feize 
» langues , aux enfeignes que les Minif- 
» très de Geneve n’oferent eflayer-de 
» l’exorcifer. Ceux d’Angers furent plus 
» hardis : un entre autres , commença, 
v en cette façon : Commando tibi ut 
» exeas Bdfebud & Ajiarot , autego 
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» augmentabo vefiras pœnas , & vobis 
» dabo acriores. A la fécondé fois il re- 
» doubla: jubeo exeatis Jiiper pcenam 
» excommunicationis majoris & mino - 
» ris. Enfin tout en colere il ajouta ; 
» nifi vos exeatis , vos relego & conjino 
» in infernum centum annos magis 
» quàm Deus ordinavit (72). « Je ne 
doute point que tout cela n’ait été brodé 
par d’Aubigné. 

On allure que l’Abbé Quillet, qui fut 
préfent aux Exorcifmes de Loudun , dé- 
fia le Diable de ces Religieufes, le rendit 
penaut y & déconcerta toute la Diable- 
rie. M. de Laubardemont s’en fcandali- 
* fa, & décréta contre Quillet, qui fe fau- 
va au plus vite en Italie. C’eit Sorbiere 

2 ui rapporte cette particularité ( 0 ) 
ont Naudéfait aulfi mention dans fon 
Dialogue de Mafcurat. Sorbiere ajoute 
que la Diablerie de Loudun ne fut 
qu’une farce que le Cardinal de Riche- 
lieu fit jouer y pour intimider Louis 
XIII. qui naturellement craignoit fort 
le Diable. Cela n’efi: guere vraifembla- 
ble , quoiqu’il faille pourtant convenir 
que les génies de la trempe de celui de 

(n) Confeffion Catholique de Sancy , Lib.I, 
Chap. VII. 

(o ) Voyez 1 & Sorbierana y au mot Quillet. 
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R ichelieu , trouvent fouvent des moyens 
& des refi'ources dans les chofes les plus 
petites & les plus abfurdes. L’étendue 
de leur pénétration leur fait découvrir 
des reflorts , où l’on diroit qu’il n’y en 
a pas. C’eft qu’ils connoiiîent mieux 
que les autres hommes l’ufage qu’on 
peut faire d’une vétille : ils favent mieux 
ce que l’ignorance fuperftiticufe des 
uns, & ce que la malice éclairée des au- 
tres , peuvent produire. Il ne faut donc 
pas toujours raifonner ainfi : une telle 
chofe eft fi abfurde , fi bafie , fi extra- 
vagante , qu’un homme d’efprit & de 
jugement ne voudroit pas y faire atten- 
tion : donc il eft faux qu’un grand Mi- 
niftre s’en foit fervi , qu’il l’ait inven- 
tée, qu’il l’ait appuyée. 

III. Ce que je vais dire eft incom- 
parablement plus digne d’obfervation. 
Peut-on s’étonner allez qu’on ait reçu 
en Juftice la dépofition des Diables , 
& que leur témoignage ait fervi de preu- 
ve dans un Procès criminel , où les Ju- 
ges opinèrent pour la peine du feu ? Je 
trouve tout-à-fait rares les penfées du 
Sieur Seguin. » Il femble , dit-il , que 
» ce ne foit pas tant un Jugement des 
» hommes que de Dieu , qui ait fait 
» fortir les Diables d’Enfer pour la 
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xr confufion de ce miférable ; car c’cft 
» une chofe admirable comme les Dé- 
» mons fe font élevés contre lui , & 
» l’ont contraint de reconnoître qu’ils 
» étoient fes accufatcurs. Je laiii’e à ju- 
» ger à la Sorbonne fi l’on a dû rece- 
» voir les caufes de recufation contre 
» eux parlans de la part de Dieu,& don- 
» nans des marques évidentes de la vé- 
» rite qu’ils étoient forcés de dire (/;). « 
On a horreur quand on lit ces maximes,. 
& quand on fe rappelle que des Juges 
Chrétiens trouvèrent nulles les caufes 
de récufations alléguées contre de pa- 
reils témoins : car il eft de foi qu’ils 
font les peres du menfonge. Il ne fèrvi- 
roit de rien d’alléguer que la force des 
exôrcifmes les empêchoit de mentir : le 
Procès même de Loudun fournit 1» 
preuve du contraire, comme on le verrat 
dans ma quatrième remarque. 

IV. Le fécond Procès-verbal porte 
que tant auroit ejlé & Ji continue ment 
procède, aux Exôrcifmes , tant auroient 
efé faits de jeunes , d'oraifons , & de 
prières , que le Maiflre * Diable & fes- 
ajfociés après.... avoir reconnu qu'il ce- 
doit à la toute Puijfance de Dieu 

{p ) Mercure François , uVi fupri. 
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déclaré qu’il fe retireroit de ce Monaf- 
tcre pour toujours, enfin /croit forti , 
le z 5. Octobre 1 éT ji , du corps de la 
dite Supérieure, &fignifié fa fortie par 
fipt flegmes qu elle auroit jette fort loin 
par fa bouche : /croit aufii forti du corps 
de Sœur Claire le Démon qui la pojfe- 
doit ; & enfin ite les Religieu fies fie /croient 
trouvées [ans inquiétudes , leurs lieux 
fans infefiation , & tout le Monafiere 
en fiainte paix ( q ). Mais ces Diables 
lie tinrent point leurs promeffes , & 
jouèrent les Exorciftes. Dès le mois 
fuivant la plupart des Religieufes re- 
tombèrent fous le pouvoir des malins 
Efprits , & les infcjtations recommen- 
cèrent (r). La mort de Grandier ne fit 
pas meme cefler la Diablerie, qui con- 
tinua encore un an après l’exécution de 
ce malheureux. 

1 ^ , c i 

V • M. Ménagé témoigne que la Su- 
périeure de Loudun lui a dit , » que 
» lorsqu’elle fut délivrée des Démons 
» qui la tourmentoient , un Ange grava 
» fur fa main Je fus , Maria , Jofieph , F, 

» de Salles , & qu’elle lui montra fa 
» main fur laquelle ces mots étoient en 
» «fiée gravés , mais légèrement , & de la 

(?) lbid ' (r) Ibid, 
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» façon que font gravées ces Croix 
» qu’on voit aux bras des Pèlerins de la 
» Terre Sainte. Elle ajouta que cet An- 
g e grava premièrement au haut du 
» defl'us de (a main le nom de François 
» de Salles , que ce mot fe bailla pour 
» faire place par honneur à celui de 
» Jofeph , & celui de Marie , & qu’ils 
» fe baillèrent enfuite tous trois pour 
» faire place à celui de Je/us (/) «• 
M. Ménagé ne dit pas en propres termes 
qu’il prenoit cela pour des impoflures , 
& l’on comprend allez le motif de fon 
filence : mais le Leéleur entend de relie 
ce que veut dire ce récit. 

M. de Monconis ne lailïe aucun lieu 
de douter de la fourberie : c’ell pour- 
quoi il elt fort à propos de rapporter ce 
qu’il en dir. Il alla voir cette Supérieure 
des Urfulines le B. Mai 1645 , & com- 
me elle fe fit attendre au parloir plus 
d’une grolTe demie heure , il foupçonna 
quelque artifice. Il la pria de lui mon- 
trer les caraéleres qu’elle portoitfur fa 
main : elle le fit : il vit en Lettres de 
couleur de fang , fur le dos de la main 
gauche , commençant du poignet juf- 
qu’ au petit doigt, J efus, au -dejfus, tirant 


(/) Ménagé , ubi fuprà. 
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vers l'épaule, Maria, plus bas Jofeph, & 
plus bas , à la quatrième ligne , François 
de Salles. Elle lui dit toutes les méchan- 
cetés du prêtre Grandier , qui avait été 
brûlé pour avoir donné le maléfice au 
Couvent ; & comme un Magifirat de la 
Ville duquel il dcbauchoit la femme , 
s'en étoit plaint à clic, & que de concert 
ils V dvoient dénoncé , nonobfiant les for- 
' tes inclinations que ce malheureux lut 
caufoit par fies fortileges , dont la mifè- 
ricorde de Dieu la préfervoit. M. de 
Monconis prenant congé d’elle , lui de- 
manda la permiiïion de voir encore fa 
main , qu 'clic lui donna fort civilement 
au travers delà grille. Il lui fit remar- 
quer que le rouge des lettres n étoit plus 
fi vermeil que quand elle étoit venue , & 
qu’il lui fembloit que ces lettres s’écail- 
loient, & que toute la peau de la mair 
fembloit s'élever, comme fi fi eût été unt 
- pellicule d’eau cC empois defi'echée. Avec 
le bout de fon ongle il emporta par ur, 
leger attouchement une partie de la jam- 
be de l M , dont elle fut fort furprife 
quoique la place refiât aufii belle que les 
autres endroits de la main. Il fut fatis- 

fait de cela (fi). Je n’en doute point : 

*. , / . : 

( ‘ ) Monconis , Voyages Partie I. p. 8. & 9. > 
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c’étoit un tréfor inftimable pour un 
homme comme lui , que la découverte 
d’une fi grande forfanterie qui avoft in- 
fatué tant de gens. La nouvelle Hijîoire 
des Diables de Loudun nous apprend 
que quand la vieilleflé eut ridé & def- 
leché la main ftigmatifée , de maniéré 
que les drogues qu’on employoit pour 
refaire les noms ne pouvoient plus s’y 
coller, » la bonne Mere dit alors que 
» Dieu avoit accordé à fes prières de 
»> laiflér effacer ces noms, qui étoient 
n caufe de ce que quantité de gens ve- 
» noient la troubler. ... & la dillraire... 
» de fes a&es de dévotion. 

VI. Le Pere Seurin, Jéfuite, fut un 
des Exorciftes de Loudun. C’étoic un 
homme fort dévot , mais d’une myflicité 
qui approchoit des vifions. L’Auteur 
de fa vie a entrepris de prouver la vérité 
de la poffefïïon de ces filles , & il allé- 
gué pour principal argument l’autorité 
du Cardinal de iRichelieu , qui envoya à 
Loudun des Exorcifies entretenus aux 
dépens du Roi , & celle de Milord Mon- 
taigu , un des plus grands efprits de ce 
fiecle , qui ayant vu fortir les Démons 
du corps d+ la Mere des Anges , en fut 
parfaitement convaincu , & en entretint 
Urbain VIII } lorfqu il abjura VHéréJie y & 
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fit profejjion de la Religion Catholi- 
que entre [es mains. Le même Auteur 
rapporte un fait bien plus fingulier , qui 
concerne le Jéfuite dont il a écrit la 
vie. On va voir un homme qui a été 
la rançon de J. C. corps pour corps , 
c’efl-à-dire qui , pour le tirer des 
mains du Diable , s’eft livré lui-même 
au Démon. Lifez les paroles d’un Jour- 
nalifte de Paris. » Au temps auquel le 
» Pere Seurin cxorcifoit les poflédésde 
» Loudun , les Démons déclarèrent que 
» deux Magiciens s’étoient faifisde trois 
» hofties pour les prophaner. Le Pere 
» Seurin fe mit en prières pour obtenir 
» la délivrance du corps de fon Maî- 
>1 tre , & confentit que le lien propre 
» fuft mis au pouvoir des Démons pour 
» le racheter. Les offres furent accep- 
» tées, & l’échange exécuté. Les Dé- 
» nions tirèrent les trois Hofties d’en- 
» tre les mains de leurs fuppôts , & les 
» mirent au pied du Soleil du Saint Sa- 
» crement , qui étoit alors expofé ; & 
» l’un deux entra dans le corps du Pe- 
» re , qui demeura pofledé ou obfédé 
» prefque tout le refte de fa vie ( u ). 

(;;) Coufin , Journal des Savans , Mai 1689. ^ ans 
l'Extrait de la vie du Pere Seurin. 
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4 Parallèle de V ancienne & de la nou - 
velle ROME. Réflexions fur la. 
puijfaticc à laquelle les PAPES font 
parvenus. 

La puiffance a laquelle les Papes 
font parvenus , me paroît auffi digne 
d’étonnement , que la vafte Monarchie 
de l’ancienne Rome: de forte qu’on 
peut aifurer que la providence avoic 
deftiné cette grande Ville à être de 
deux maniérés differentes la fou#ce & 
le centre de la domination la plus ad- 
mirable dont I’hiftoire des hommes 
faffè mention. Si cela ne prouve pas 
que les Romains , en fait de vertus 
morales , ayent furpafle les autres peu- 
ples, c’eft pour le moins une preuve 
qu’ils ont eu , ou plus de courage , 
ou plus d’induftrie. On ne fauroit con- 
fiderer fans étonnement qu’une Eglife 
qui n’a, dit-elle, que les armes fpiri- 
tueîles de la parole de Dieu , qui ne 
peut «fonder fes droits que fur l’Evan- 
gile , où tout prêche la pauvreté & 
l’humilité , ait eu la hardieffè d’afpirer 
à une domination abfolue fur tous les 
Rois de la terre : mais il eft plus éton- 
nant encore qu’un deffein aufli chimé*. 
Tome IL N 
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rique lui ait réufli. Que l’ancienne 
Rome , qui ne refpiroit que la guerre 
& les conquêtes , ait fubjugué tant 
d’autres peuples, cela eft beau & glo- 
rieux , félon le monde : mais on n’en 
eft pas furpris quand o# y fait un peu 
de réflexion. On doit être bien autre- 
ment étonné quand on voit la nouvel- . 
le Rome, uniquement occupée du mi- 
niftere Apoftolique, acquérir une au- 
torité fous laquelle les plus grands Mo- 
narques ont» été contraints de plier. Se- 
lon*! e monde, cette conquête eft un 
ouvrage plus glorieux que celle des 
Alexandres ,des Céfars: & Grégoire VII, 
qui en en a été le principal promoteur , 
doit avoir place parmi les grands con- 
quérants. 

L’Anonyme qui publie depuis quel- 
que temps (a) un Journal , intitulé 
YEfprit des Cours de V Europe , pré- 
tend que les conquêtes des Papes n’ont 
pas -été aufli difficiles que je le pejjfè , 
& qu’il faut plutôt s’étonner de ce qu« 
leur ambition n’a pas entrepris , que de 
ce qu’elle a fl heureufement exécuté. 
» Je ne vois rien de fi furprenant , dit- 
» il, dans la grandeur des Papes. A 
- » la faveur de quelques paflages dç l’E- 
(a) Depuis le mois de Juin 1699. 
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» cnture, ils ont perfuadé le monde de 
» leur Divinité * : cela eft-il nouveau? 
» Jufqu’où les hommes ne fe laifî’ent-ils 
» pas entraîner en fait de Religion ? 
» Ils aiment fur-tout à divinifer leurs 
» femblables : le Paganifme en fait foi. 
» Or, pofé une fois que les Papes ayenc 
» pu facilement établir les divins pri— 
» vileges de leur charge, n’étoit-il pas 
» naturel que les peuples fe déclaraficnt 
» pour eux contre toutes les autres 
» Puifîances ? Pour moi,bien-loin d’ê- 
» -tre furpris de leur élévation , j’admi- 
» re comment ils ont pu manquer la 
» Monarchie univerfelle. Le nombre 
» des Princes qui ont fecoué le joug 
» Romain me confond. Quand j’en 
« cherche la raifon, je ne puis me pren- 
»• dre qu*a ces deux caufes fi générales 
» & fi connues , que l’homme n’agit 
» pas toujours conféquemment à fes 
» principes , & que la vie préfente fait 
» de plus fortes impreïïions fur fon 
» cœur , que celle qui eft à venir (£).« 

* N. B, L’auteur tle voit dire de la Divinité de leur 
Miflion : jamais les Papes n’ont Contenu , ni perfua- 
dé, qu’ils étoient Dieux; & il y en a plusieurs qui 
n’ont que trop montré qu’ils étoient hommes. 

[b) L’Efprit des Cours de l'Europe , Novembre 

l6pÿ. 
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Lâiffons croire à cet Ecrivain fubtil 
que les Papes ont pu aifément perfua- 
dcr au monde qu’ils étoient des Dieux , 
c’eft-à-dire qu’en qualité des chefs vi- 
fibles de l’Eglife , ils pouvoient décla- 
rer authentiquement cela e/l hérétique , 
cela ejl orthodoxe , régler les cérémo- 
nie , & commander à tous les Evêques 
du monde Chrétien. Réfui tera-t-il ds 
là qu’ils ayent pu aifément établir leur 
autorité fur les Monarques, & les met- 
tre fous leur joug avec la derniere fa- 
cilité? C’eft ce que je ne vois point. 
Je vois au contraire , que , félon les ap- 
parences , leur autorité fpirituelle de- 
voit courir de grands rifques par l’am- 
bition qu’ils auroient d’attenter fur le 
temporel de§ Rois. Prene-ç-gmrde , dit- 
on un jour aux Athéniens , que le foin 
du Ciel ne vous fajf'e perdre la Terre : on 
auroit pu dire tout au rebours aux Pa- 
pes , prene^gardeque lapajjion d'acqué- 
rir la Terre ne vous faffe perdre le Cielz 
on vous ôtera la puijfance fpirituelle , 
fi vous travaille £ à ufurper la tempo- 
relle. On fait que les Princes les plus 
orthodoxes font plus jaloux des inté- 
rêts de leur fouveraineté , que des inté- 
rêts de la Religion ; mille exemples 
anciens & modernes nous le font voir. 
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Il n’étoit donc point» probable qu’ils 
fouffriroient que l’Eglife s’emparât de 
leurs domaines & de leurs droits , & 
il y avoit lieu de croire qu’ils travaille- 
roient plutôt à amplifier leur auto- 
rité au préjudice de l’Eglife, qu'ils ne 
laifîeroient amplifier la puifTànce de 
l’Eglife au préjudice de deur puiflance 
temporelle. Les Princes qui favent ré- 
gner , ont prefque toujours à leur dévo- 
tion les Gentilshommes & les Soldats, 
& quand cette partie de leurs fujets cft 
fidelle , il ne paroît pas qu’ils ayent à 
craindre les entreprises du Clergé. Oit' 
fe bat pour eux contre toute forte d’en.-r 
nemis. C’eft ce que firent les troupes 
de Charles-Quint contre Clément VII: 
c’eft ce que les troupes de France firent 
pour Louis XII. contre le Pape Julell, 
& ce qu’elles étoient prêtes de faire 
avec une ardeur incroyable pour Louis 
XIV contre Alexandre VII , un peu 
avant que la paix de Pife délivrât ce 
Pape de la tempête qui alloit fondre 
fur lui. Ne fait-on pas la réponfe que 
le Comte de Vignori , Gouverneur de 
Treves , fit aux Religieux de cette Vil- 
le. Comme ils lui repréfentoient que 
les Couvents qu’il jettoit par terre , 
parce qu’ils nuifoient aux fortifica-? 

N 3 
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tions qu’il vouloit faire, avoîent été 
fondés par Charlemagne , je ne fais , 
dit-il , qu'exécuter les ordres du Roi , 
& s'il me commandoit de dreffer une 
batterie contre le Saint Sacrement , 
j'obeirois. 

Nous pouvons ajouter que les Rois 
& les Empereurs peuvent difpofèr de 
tant de grâces & de tant de récompen- 
fe, qu’il leur eft facile d’engager dans 
leurs intérêts un àflèz grand nombre 
d’Eccléfiaftiques , dont plufieurs peu- 
ventnécrire contre les prétentions de la 
Cour de Rome. Cette difpute de plu- 
, me ne fauroit manquer d’être fatale 
aux ufurpations des Papes : car il eft 
aifé de montrer, &pardes textes for- 
mels de l’Ecriture , & par l’efprit de 
l’Evangile , & par l’ancienne tradition, 
& par l’nfàge des premiers fiécles, que 
les Papes ne font nullement fondés k 
difpofèr des Couronnes , & à partager 
* en tant de chofes les droits de la fou- 
veraineté. Cela pourroit même frayer 
les voies à rendre problématique leur 
autorité fpirituelle ; or, en les mettant 
fur la défenfive à l’égard de ce point là , 
dans quel embarras ne peut-on pas les 
jetter? Quel péril ne leur fait-on pas^ 
courir par rapport à plufieurs autres ar-. 

» 
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ticles que les peuples fe font lailfé per- 
fuader infenfiblcment ? 

Il ne faut pas compter pour peu de 
chofe l’attrait du mariage , dont les 
Princes féculicrs pourroient leurrer les 
Eccléfiaftiques , que la Cour de Rome 
condamne à un auftere célibat. Cette 
difcipline paraît incommode a une in- 
finité de Prêtres , fur-tout à ceux qui 
ont la confidence délicate : car pour 
les autres , ils favent bien fe dcdomma- /” 

ger de cette contrainte. Si l'on tou- 
choit cette corde , on caufcroit de 
chaudes allarmcs aux Pontifes Ro- 
mains, & qui voudrait faire là-deRus 
un Livre fcmblable à celui de la . fré- 
quente Communion , fe rendrait aufli 
redoutable que M. Arnaud. Il efl: donc 
à préfumer qu’un tel appas rafiemble- 
roit des Légions de Prêtres & de Moi- 
nes fous les drapeaux des Empereurs & 
des autres Princes. 

Mais pour connoitre fi ces obfiaclcs 
font aulfi réels que je le fuppolê, il faut 
recourir aux événements : il faut con- 
fulter l’Hifioire. Ouvrez le Livre que , ‘ 

M. Du Plefiis a intitulé Le Myftere 
d'iniquité , ou VHiJloire de la Papauté , 

& vous trouverez que fi les Pontifes 
Romains ont fait des progrès qui tient 

N 4 
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lient du miracle, ils ont eu auffi de 

J jrodigieufes difficultés a furmonter. On. 
eur a oppofé des armées & des Livres : 
on les a combattus , & par des Prédica- 
tiôns, & par des Libelles, & pardesPro- 
phéties : en un mot , on a tout mis en. 
œuvre pour arrêter leurs conquêtes. 
Il eft vrai que tous ces efforts n’ont 
pas réuffi : mais pourquoi ? C’eft que 
les Papes ont employé de leur côté tous, 
les moyens imaginables pour s’agrandir. 
Les armes , les Croifades , les Tribu- 
naux de l’Inquifition, ont fécondé en 
cette occafion les foudres Apoftoliques; 
la rufe & la violence, le courage & l’ar- 
tifice ont concouru à protéger les Pon- 
tifes Romains: leurs conquêtes ont coûté 
prefqu’autant de fang que -celles de la 
République Romaine. On applique avec 
jufieil’e à la nouvelle Rome , ce que 
Virgile a remarqué touchant l’ancienne: 

Multo quoque & bello paffus dum conderet urbem ^ 
hiferretque Deos Latio 


Tüatcc molis crat Romanam condcre gcntcnt , 

Sephora difoit à Moïfe , tu mes un 
Epoux de fang : Jefus-Chrifl: ne pour- 
roit-il pas dire la même chofe à l’Eglifc 
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Romaine , qui fe glorifie d’être fort 
époufe. 

Cela fuffit , ce me femble, pour jufti- 
fier la proportion que j’ai avancé? 
plus haut. Je demeure conftamment 
perfuadé que la puifTance où les Papes 
fqnt parvenus eft un, des plus grands 
prodiges de l’Hiftoire humaine, & l’un 
de ces événements qu’on ne voit guere 
fe renouveller dans le monde. Si la 
chofeécoit encore à faire , je doute qu’el- 
le fe fît jamais. Une fingularité de con- 
jonctures , aufti favorables à cette en- 
treprife , ne fe rencontrera plus , & fi ce . 
grand édifice venoit à«omber , on ten- 
teroit inutilement d’en élever un pareil. 
Tout ce que peut faire aujourd’hui la 
Cour de Rome , avec une habileté po- 
litique , dont il eft certain qu’aucune 
autre Cour n’approche , c'eft defemain- 
tenir dans fon ancienne puiflance. Le 
temps des nouvelles acquifitions eft 
paffé. Les Papes fe gardent bien d’ofer 
excommunier une tête couronnée : il 
faut même qu’ils diflimulent leurreflen- 
timent contre le parti Catholique qui 
leur difpute l’infaillibilité , & qui fait 
brûler les Livres trop favorables aux 
prétentions ultramontaines. Si la Cour 
de Rome tetomboit aujourd’hui dans 
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les embarras du Scliifme , je veux dire 
dans ces divifions fcandaleul’es , oii l’on 
voyoit Pape contre Pape , Concile 
contre Concile , 


lnft[t’fque obvia fignis- 

Srgna, paras aquilas > & pila minantia pilis *, 

elle n’en fortiroic pas à fon honneur r 
elle en feroit déconcertée : une tello 
fècoufle dans un fiecle comme le nôtre* 
démonteroit toute la machine. * 

Inconvénients de la Quejlion + 

• 

Il n’y a guere dé Païs où l’ufage de 
la Queftion ne foit introduit : mais iî 
fout bien remarquer que les Souverains, 
qui autorifent cette pratique ,. & qui 
ordonnent même qu’elle fade une par- 
tie notable de la Jurifprudence crimi- 
nelle, n’impolènt pas aux particuliers, 
la néceflité de croire qu’elle foitjulle. 
Il s’eft trouvé de tout temps, & en touc 
pais, plufieurs favants hommes quiont 
condamné cet ufage. Le célébré Gre- 
vius en a fait voir llnjuftice dans ua 
excellent Traité , où il examine à fond 
cette matière. Michel de Montagne a 

2 Art* Gugoire VHi rem, B,. & rem, 5% 
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touché les deux grands inconvénients 
de la Queftion : l’un, que ceux qui ont 
aflez de force pour rélifter aux tour- 
ments ne confeflent pas la vérité; l’au- 
tre , que ceux qui font trop fenfibles à 
la douleur confeflent des faufletés (a). 
Saintmars , décapité à Lyon pour cri- 
me d’Etat, l’an 1642, mourut avec 
beaucoup de confiance, & témoigna 
une grande indifférence pour la vie , 
mais en même-temps une telle peur de 
la Queftion , qu’il eft très - probable 
que la feule menace de ce fupplice lui 
eût fait avouer tout ce qu’on auroit 
voulu. Il feroit aifé de compiler mille 
autorités & mille exemples de cbtte na- 
ture , pour montrer les injuftices qui 
réfultent d’un tel ufage. Une chofe re- 
marquable , c’eft qu’il n’a pas lieu en 
Angleterre, même contre les criminels 
de haute trahifon. 

Amendants des Papes fur les Rois. 

Innocent XI a témoigné une ri- 
gueur fi inflexible dans fes démêlés 
avec Louis XIV, qû’il a convaincu 
toute la terre', que les plus grands 

" (a) Montagne, Eflais Lïb. Il, Chap . V. 

* Art, Qrmius > rem, B, ôtrero. C. 
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Princes ne plaident jamais avec avanta- 
ge contre les Papes. La Cour de Rome 
& celle de France étoient agitées du 
même efprit de fierté & d’animofité : 
c’étoit à qui fe vengeroit avec plus d’é- 
clat, & le porteroit les coups les plus 
fenfibles. Mais enfin il a fallu que le 
monde cédât à l’Eglife. Innocent ,X£ 
a fait voir que ce n’eft pas fans fon- 
dement que les Papes fe qualifient de 
Lieutenants de Dieu fur la terre , de 
Dieu, dis-je, qui s’eft réfervé la ven- 
geance , & qui a déclaré que c’eft à lui 
qu’elle appartenoit: mihi vindicla: no- 
tre Pontife a foutenu admirablement 
les droits de ce Vicariat. Je n’adopte 
point les penfées de ces efprits fatyri- 
ques, qui prétendent que fur le chapi- 
tre de la vengeance les gens du monde 
font des Novices en comparaifon des 
gens d’Eglife : mais il eft certain qu oi» 
n’a guere vû de démêlés entre l’Eglife 
& le monde , où les Papes n’aient eu 
enfin le deffùs , & où l’avantage de 
mieux venger ne leur foit demeuré. 
Innocent XI par la feule exclufîor* 
qu’il donna au Cardinal de Fuftem- 
berg -(a) , fe vengea a» centuple de 
tous les affronts qu’il pouvoir avoir re- 
(a) U l’empêch» (Titre Be&çuc de Cologne* 
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eus. II ôta au Roi de France l’avan- 

j 

tage d’être l’arbitre de la paix & de la 
guerre, & il l’engagea dans une que- 
relle qukle mit aux prifès avec toute 
l’Europe. Selon les conjectures géné- 
rales , la'-France devoit lùccomber dans 
cette guerre. Dites après cela que l’E- 
glife n’emporta pas la victoire fur le 
monde en cette occafîon. Si Alexan- 
dre le Grand avoit été Catholique , & 
qu’une contelfation fe fût élevée entre 
le Saint Siégé & lui , il auroit eu bien 
de la peine à faire dire au Pontife de 
Rome , ce qu’il arracha de la bouche 
de la Prêtrerfè de Delphes: mon fils , 
vous êtes invincible. * 

u - : \ ~ÿü ' * 1 , w. » : y 

*• - . 

Si la tenue des Etats Généraux ejl avan- 
tagea fe à la France. 

, * " •• 

Palquier fè vantoit de pouvoir mon- 
trer par une infinité de raifons , que rien 
n’eft plus pernicieux à la France que 
la tenue des Etats généraux. Cefi une 
vieille folie , dit-il, qui court en Vefprit 
des plus fages François qu’il n’y a rien 
qui puifje tant foulager le peuple que 
telle Ajfemblée. Au contraire , iUny a. 
rien qui lui procure plus de tort , poux 
* Art, Innoctat XI » rem, E, 
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une infinité de raifons , que Jl je vous 
dèduifois , je pajfèrois les bornes & ter- 
mes <£ une mijjive ( b ). Je ne doute point 
qu’il n’eût pu produire là-deflus beau- 
coup deraifonnements , & je crois aufli 
qu’il feroit facile de les combattre. 
C’eft une matière fur laquelle on peut 
difputer long-temps, & foutenir à per- 
te d’haleine le pour & le contre. Cepen-^, 
dant fi l’on appelloit à l’expérience , tir 
eft à préfumer que l’opinion de Pafquier 
l’emporteroit : car il feroit bien difficile 
de remarquer les avantages que la Fran- 
ce a tirés de ces Aflèmblées , & l’on 
prouveroit très-facilement qu’elles ont 
fervi à fomenter les défordres. Les An- 
glois ont raifon de dire que la tenue 
fréquente des Parlements eft nécefiaire 
au bien de leur Etat: mais la France ne 
peut pas dire lamême chofede fes Afiem- 
blées' générales. On en convoqua plu- 
sieurs fous le Régné des fils de Henri II , 

& jamais la France ne fut plus agitée 
ni plus maîheureufe que dans ces temps- 
là: ces convocations , bien loin de gué- 
rir le mal , ne faifoient que l’augmenter. 
Perfonne ne doit reconoître plus fran- 
chement cette vérité que ceux de la 

% 

* • - • i < 

{a) Paf^uier , Lettres» Lir.1V, 
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Religion: car c’étoit dans ces Afîem- 
blées que leurs ennemis prenoient de 
nouvelles forces. 

Il y a des gens qui comparent les 
Etats Généraux avec les Conciles. 
Toutes ces fortes d’AfTemblées font de 
mauvais augure : c’eft un témoignage 
affligeant que les maux publics font 
extrêmes , & que l’on commence à dé- 
fefpérer de la guérifon. On fait alors 
comme dans les maladies qui ne laif- 
fent prefque plus d’efpérance : on'afi- 
jfèmble quantité de Médecins : ils con- 
fultent, ils difputent , ils s’accordent 
rarement , & ils font fi bien que le 
malade peut dire, comme l’Empereur 
Hadrien , la multitude des Médecins 
m'a tué. Les belles harangues ne man- 
quent pas dans ces AfTemblées : mais 
les cabales & les intrigues y manquent 
encore moins , & la conclufion fuit 
prefque toujours , non pas la juftice 
& la vérité, mais la brigue la plus, 
forte. * 

Grande faute de LOUIS XI* 

Il n’a tenu qu’à Louis XI d’ajou- 
ter à fa Couronne tous les Etats de la 
* Art. Marillae ( Charles de } rem, fi* 
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Maifon de Bourgogne , par le mariage 
de l’Héritiere de ce Duché avec le 
Dauphin. Mais une fatalité furpre- 
nante l’étourdit à un tel point, qu’il ne 
put facrifierune paflion perfonnelle au 
, plus folide avantage qu’il eût pu pro- 
curer à la France pour le préfent & 
pour l’avenir. Sa haine, pour le Duc 
» de Bourgogne , dit Varillas , avoit 
» été extrême , & bizarre dans fon 
» extrémité. Elle ne s’étoit point ar- 
» rêtée à fa perfonne , & elle étoit . 
» paflee à fa hile , par la feule raifon 
» que ce Duc en étoit le pere. Cette ’ 
ij hile n’avoit jamais fait aucun mal à. 
îî Louis , & pourtant Louis étoit fi peu 
» équitable à fon égard , qu’il aimoic 
mieux que les Etats , don telle venoit 
» d’hériter , fuffent pofiédés par des 
» Etrangers , que de le les afiurer par 
» une voie légitime , comme étoit celle 
» du mariage (a) ».Cela montre que 
les Princes ne tournent pas toujours 
leurs pallions félon le vent de leur in- 
térêt. On les accufe de ce défaut : on 
fuppofe qu’ils fe défont de l’amitié & de * 
la haine avec la derniere facilité , dès 
que leur grandeur le demande. Cela 
peut être Vrai dans le cours ordinaire 
» (a) Hilieire de Louis XI» Liv, xm , 
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des chofes : mais il ne s’enfuit pas que 
les Princes , tout comme les particu- ' 
liers , n’aient certaines pallions fecret- 
tes , ou certaines antipathies , dont ils 
fuivent aveuglément l’inltind, & aux- 
quelles ils facrifient quelquefois ' leur 
gloire , leur prudence , & leurs inté- 
rêts les plus effentiels. 

Philippe de Cômines remonte à une 
caufe plus relevée ; il mérite qu’on 
l’entende. Nonobfiant , dit - il , que 
Louis XL fufl ainfi hors de toute crain- 
te , Dieu . ne lui permit pas de prendre 
cette matière , qui ejloit fi grande , par 
le bout qui luy efioit plus nécefiaire \ & 
femble bien que Dieu monfirat alors y 
& ayt bien monfiré depuis , que rigou- 
reufement il vouloitperfécuter cette Mai - 
fi/n de Bourgogne , tant en la perfotmc 
du Seigneur t que des Sujets y ayans 
leur bien. Car toutes les guerres es 
quelles ils ont efié depuis , ne leur fufi- 
Jènt point advenues , fi le Roy nofire 
Maifire eufi pris les chofes par le bout 
quil les devoit prendre , pour en venir 
au dejftis y & pour joindre à fa Cou- ' 
ronne toutes ces grandes Seigneuries r 
ou il ne pouvoit prétendre nul bon droicl: 
ce qu'il devoit faire par quelque traite 
de Mariage , ou les attraire à foy par 
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vraye & bonne amitié : comme aifc- 
ment il le pouvoit faire. Quand le 
Duc de Bourgogne efioit encores vi- 
vant y plufieurs fois me parla le Roy 
de ce qu'il fer oit , fi le Duc venoit à 
mourir : & parloit en grande raifort ’ 
pour lors’, difant qu'il tafcheroii : àJaU . 
rele mariage de fonfils ( qui efl nof - - 
tre Roy à préfent ) & de la fille dudit 
Duc ( qui depuis a ejlé DucheJJe d'Au- 
triche } ; & fi elle ny voulait entendre , 
pour ce que Monfeigneur le Dauphin 
efioit beaucoup plus jeune qu'elle, il 
effayeroit à lui faire efpoujer quelque 
jeune Seigneur de ce Royaume, pour 
tenir elle & fies fubjets en amitié , & re—% 
couvrer fans débats ce qu'il prétendait 
eftre flen : & encores efloit ledit Seigneur - 
en ce propos huicl jours devant qu’il 
fceutla mort du dit Duc. Ce fiige pro 
pos , dont je vous parle , lui commença- 
ja un peu à changer le jour qu'il ficeut 
la mort du dit Duc de Bourgogne (b).- %, 

Comines s’exprime plus noblement 
encore dans le Chapitre füivant , où il 
déclare que Dieu aveugla ce Prince f ■ 
afin de punir ceux qui ne méritoienc 
pas d’être heureux. » Le fens de noftre 
» Roy eftoit fi grand , dit-il , que moyfif 

(i) Comines , Lib, F, Cap, XI, ÿ * 

* * J 

/ 
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» ny autre qui fuft en la compagnie „ 

» n’euiïions' lçeu voir fi clair en Tes af- 
» faires comme lui mefme faifoit : car 
» fans nul doute il eftoit un des plus fa- 
» ges hommes &des plus fubtils qui ait 
» régné en fon temps. Mais en ces gran- 
« des matières, Dieu difpofe les cœurs 
» des Roys &des grands Princes (lef- 
» quels il tient en fa main) à prendre 
» les voyes félon les œuvres qu’il veut 
» conduire après. Car fans nulle diffi- 
» culte , fi fon plaifireuft efté quenof- 
» tre Roy euft continué le propos qu’il" 
» avoit de lui mefme advife devant la 
* mort du Duc de Bourgogne , les 
» guerres qui ont efté depuis , & qui 
» font , ne fuftent pointadvenues.Mais 
» nous n’eftions encores envers lui , 

t y 

» tant d’un cofté que d’autre, dignes 
» de recevoir cette lengue paix qui 
» nous eftoit appareillée : & de là pro- 
» cedê l’erreur que fit noftre Roy , & 
» non point de la faute de fon fens; car 
» il eftoit bien grand, comme j’ai dit 
» (c). « 

On ne peut rien voir de plus fenfé 
que ce difcours-là. Il faut dire de cette 
faute de Louis XI , ce que les Méde- 
cins difent de certaines maladies : il y a 
(c) Idem , ibid. Chap, XII, 
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là quelque chofe de divin , 6uw n ; car 
l’événement a montré que ce fut pour 
la punition des peuples que Dieu per-, 
mit que le mariage de Marie de Bour- 
gogne & du Dauphin ne fe fit pas. Ce 
font eux qui ont porté la peine de la 
folle imprudence de Louis XI : jamais 
il ne fut plus vrai de dire , 

Qjùdquid délirant Reges , plecluntur Achirt, 

Le mariage de cette Princefleavec Ma- 
ximilien d’Autriche fut la naififance 
d’une guerre qui a duré plus de deux 
cens ans , & qui a la mine de durer en-! 
core beaucoup. Elle a été quelquefois 
interrompue par l’épuifement des com- 
battants ; mais ce n’a été que pour re- 
venir, à la maniéré des fievres inter- 
mittentes , dès que la matière diflipée 
a pu fe renouveller. De là font foctis 
des fleuves de fang , & une infinité, 
d’incendies, de laccagements & de de- 
fàftres. Il y a de quoi s’étonner qu’un 
pais de fi petite étendue , ait pu four- 
nir pendant plus de deux fiecles un 
ample théâtre de guerre à tant de Na- 
tions. La France & l’Autriche , les 
principales Puiflânces qui ayent difpu- 
té ce morceau dfe terre, ont engagé 
dans leurs querelles la plupart des Prin- 
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ces Chrétiens. Car lorlque l’Autriche 
a été trop puiffante , on a fécondé la 
France dans fes attaques , & lorfque 
la France a voulu pouffer trop loin fes 
conquêtes , on a fecouru l’Autriche 
avec vigueur. Les Orientaux , qui no 
connoiffent pas la nature du pais , ni 
le concours des obftacles, fe moquent 
de ce que tant de batailles gagnées , 
tant de Villes prifes, n’ont pas terminé 
encore ce différend. La conquête de 
trois ou quatre Provinces eft parmi 
eux une affaire de peu d’années : leurs 
Hiftoriens n’ont befein que de trois ou 
quatre pages pour la raconter. Que 
diroient-ils s'ils favoient que deux cha- 
meaux ne porteroient pas toutes les 
Hiftoires qui ont été compofées fur 
les guerres des Pais - Bas ? Les feuls 
Hiftoriens qui ont écrit fur les der- 
niers troubles , qui ont donné lieu à 
l’éreétion de la République des Pro- 
vinces-Unies , font en ü grand nom- 
bre , que , quand M. Varillas vint à 
Paris, il n’y avoit que M. Naudé qui 
fut capable d’en faire le catalogue. Ce- 
pendant ce n’eft là qu’un petit échan- 
tillon des guerres du Pais - Bas depuis 
Charles VIII. Dans le temps que la 
République de Hollande étoit aux pri- 
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fes avec Philippe II. on .prétend que 
l’Empereur Turc s’étant fait montrer 
fur la Carte le petit Etat qui foute - 
naît la guerre contre un fi puijfant Mo- 
narque , dit que fi cétoit fon affaire 
il y envoieroit un bon nombre de pion- 
niers , & ferait jetter ce petit coin de 
terre dans la Mer ( d ). Ces gens -là 
ont pitié fans doute de nos Princes 
d’Europe , dont les progrès ont été fi 
lents dans un fi petit pais : ils ne trou- 
vent pas qu’il foit glorieux de fe bat- 
tre fi fouvent pour les mêmes Villes. 
On les prend , on les reftitue deux ou 
trois fois fous le même Régné ^ c’eft 
toujours à recommencer. Mais que di- 
roient-ils , s’ils avoient allez de génie 
pour réfléchir fur l’effet des pertes? La 
Maifon d’Autriche n’auroit plus rien 
dans ce païs-là , fi elle n’en avoit per- 
du la moitié au feizieme fiecle. Elle 
a éprouvé. que les anciens ont eu rai- 
fon de dire qu’en certain cas , la moitié 
vaut mieux que le tout, dimidium plus 
toto. Ce qu’elle perdit alors lui a fer- 
vi, & lui fervira déformais h fauver le 
relie: fans cela elle n’auroic aujour- 
d’hui , ni ce qu’elle a confervé , ni ce 

(d) Remarques fur le difeours du fieur de Gre* 

ktonvilie , p. 6S. 
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, qu’elle n’a pu reprendre. Le mal eftpour 
les Flamands , comme difoit très - bien 
Comines , qu’ils font toujours la partie 
foufîrante. Tant qu’il reliera un pouce 
.de terre à gagner , ce fera un levain & 
un fermentinfaillible de nouvelles guer- 
res. Mais le mariage de leur Princellè 
avec le Dauphin les eût apparemment 
délivrés de tous ces défaftres : ils n’au- 
roient vu la guerre que de loin : elle fe 
-feroit faite au-delà de leurs frontières ; , 
& e’eft un ouvrage ineftimable. * 

W. N * - , 

; ♦ 

Roman de la Papeffe JEANNE. 

♦ 

§ I. 

» V* * 

Autorités fur lefquelles on prétend, ap- 
puyer cette fable. Progrès qu'elle a 
■ fait dans le monde , & combien on 
Va brodée. Dans quel temps on a 
commencé à l'attaquer. Conjectures 
- fur fon origine. ’ 

r • * 

Ceux qui foutiennent que la Papelïè 
Jeanne a exifté, la placent entre Leon 
IV, qui mourut le 17 de Juillet 8 55, 
& Benoît III , qui mourut le 8 d’A- 
vril 858. Ils citent l’autorité d’Ana- 

* Art. Louis XI % rera. R« 
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ftafe le Bibliothécaire , Ecrivain con- 
temporain : mais il eft très-douteux qu’il 
ait t'ait mention de cette Papeffe (a). 

Bien des gens fe perfuadcnt que Ma- 
rianus Scotus , qui vivoit plus de deux 
cens ans après , eft le premier qui en 
air parlé : d’autres foutiennent qu’il 
n’en parla pas du tout (b). En tout cas 
fon récit eft très-laconique : car on n’y 
trouve autre chofe , finon qu'une fem- 
me , nommée Jeanne , J'ucceda au Pape 
Leon IV, & régit V Eglife durant deux 
ans cinq mois & quatre jours. 

Sigebert , qui mourut l’an 11-13, 
circonftancia un peu plus la chofè^ 
mais il y a des gens qui prétendent que 
cette fable a été inférée dans fa chro- 
nique , & que c’eft un morceau fuppofé 
(c) : ils fè fondent fur des manufcrits 
où le paftage en queftion ne fe trouve 
point. J’examinerai le fond qu’on doit 
faire fur le témoignage prétendu de ces 
trois Ecrivains , ainfi que fur celui de 
Martinus Polonus , autre Hiftorien que 
l’on allégué. 

Ce dernier, qui mourut vers l’an 
1270, c’eft - à - dire , près de deux 

{a) Voyeilc&.ll. 

(b) Voyez le §. lll. > 

(c) Voyn Le §, IV. 

cens 
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éents ans après la mort de Marianus , 
étendic beaucoup plus le conte. Il af- 
fura que la Papeuedont parle Maria-, 
©us s’appel loir Jeanne V Anglais ; 
qu’elle naquit à Mayence } que pen- 
dant Ton Pontificat elle devint grofie ; 
qu’elle accoucha en pleine rue un jour 
de procefïion , entre l’Eglife de Saine 
Clément & le Colifée ; & que depuis ce 
temps-là les Pontifes , lorfqu’ils vont 
en proceflion , prennent un détour 

Î our ne point pafler dans cette rue. 

'liierri de Niem , qui écrivoit plus de 
trois cents ans après la mqrt de Maria- 
hus , ajoute du fien , qu’en mémoire 
de cet événement on érigea une ftatue. 
D’autres ont parlé d’une Maifon , & 
d’autres d’une Chapelle , bâties au mê- 
me lieu , pour éternifer cette infamie. 
Guillaume Brevin & Platina , pofté* 
rieurs à Thierri de Niem , ont encore 
enflé la dofe , &. ont mis en avant la 
chaife percée , fur laquelle on fait af- 
feoir les Papes pour examiner s’ils font 
hommes. Un peu .plus de cent ans 
après, d’autres Ecrivains , voulant aulli 
contribuer du leur , ont débité que la 
prétendue Papefîè étoit Magicienne , 
qu’elle couronna l’Empereur Louis II , 
&c. ; tellement qiià peine ^6 o ans ont 
Tome II, O 


$î4 A n a t ?s r 

• pu fujfîre pour donner l’entière forme â 
cet Ours , que le pauvre Marianus 
avoit mis au monde je ne fais com- 
ment (d). C’eft ainfi que parle David 
Blondel , qui , tout Minifère qu’il 
étoit , n’a pas laiflé de traite! de fable 
cette Hiftoire de la Papefle , & de 
compofer des Livres pour la, réfuter. 
C’eft un conte , dit-il , tout compofe de 
pièces de rapport , & qu’on a enrichi 
avec le temps . Nous allons le rapporter 
félon le récit de ceux qui en ont le plus 
foigneufement raflemblé les circonftan- 
ces. 

Il n’en manque guere à la narration 
de Jean Crefpin : voilà fon Gaulois^ 

» Jean huitième de ce nom , le quel 
» prit le nom d’Anglois , à caufe d’un 
» certain Anglois , Moine de l’Abbaye - 
» de Fulden , le quel il aimoit fingu- 
j» liêrement , quant à fon office a eftë 
v Pape , mais quant au fexe il eftoic 
» femme. Cette fille , . . Allemande de 
» Nation, native de Mayence, & nom- 
» mée premièrement Gilberte , feignit 
» d’être homme , prit les accouftre-î 


(i f) Blondel , Eclaircijfement de la Que/lion t 
fi une femme a iti affife au Siège Papal de Rome , 
fag. 17. 

* s / 
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4 nftents d'un h'omme , & s’en alla à 
» Athènes avec fon amoureux de Moi- 
» ne. Or , comme elle eiloit d'un ef- 
» prit fort aigu , & qu’elle avoit la 
» grâce de bien & proprement parler 
ï> dans les difputes & leçons publi— 
» ques , & que plufieur$ s’cfmerveil- 
» loient grandement à caufe de fon 
o> favoir; un chacun fut tellement af* 
» fedionné envers elle , . . . qu’après la 
» mort de Leon elle fut eflue Pape. Au 
» quel office eftant introduite , elle 
» conféra les faints Ordres.... à la façon 
» des autres Papes : elle fit des Prêtres 
»’& Diacres , elle ordonna des Evef- 
» ques & Abbés , elle chanta des Mef- 
» (es , .... elle préfenta fes pieds pour 
» être baifés , & fit toutes les autres 
J», chofçs que les Papes ont coutume de 
» faire. » Crefpin ajoute à cela d’au- 
tres anecdotes , dont on a parlé plus 
haut , le couronnement de Louis II , la 
groflefie de Jeanne , qu ’tp fien Chape - 
lain Cardinal rendit enceinte , fès cou- 
ches en pleine rue, au milieu de la Ville 
de Rome , en la prefence de tout le peu- 

f le , dont elle mourut fur le lieu même , 
an du Seigneur 8 5 7 . Il n’oublie pas 
la circonflance de la chaire percée , & il 
finit par cette réflexion maligne : main- 

Ûl ’ 



31 6 Analyse 

tenant , dit-il .... il ne/l plus befotn de 
cette derniere cérémonie : car pendant 
qu'ils font Cardinaux , & devant qif ils 
foient ejlus Papes , ils engendrent tant 
de b a /lard s , que perfonne ne peut douter 
qu'ils ne foient ma/les (e). 

Boccaee , dans Tes Femmes illuftres , 
a fait mention de la Papellè , qu’on y 
voit repréfentée en taille-douce , accou- 
• chant dans une procefîion générale en- 
tre les bras de fes Cardinaux. Sa narra- 
tion ne s’accorde pas avec celle des au- _ 
très Auteurs. II dit qu’elle fit fes études 
en Angleterre, qu’elle remplit la Chaire 
Papale après Leon V , qu’elle accoucha 
dans l’Eglife en célébrant le Service 
Divin , & que les Cardinaux , indignés 
d’avoir été joués par cette, femme , la 
mirent dans un cachot. D’autres Ecri- 
vains ont orné le conte de plufïeurs cir- 
conftances nouvelles. Les uns infinuent 
que cette méchante femme fut condam- 
née au fupplice de la corde , & quefon 
galant fut pendu auprès d’elle : c’dl une 
des viGons poétiques du Mantouan : 

Hic pendcbni adhuc fcxum mentita virilem , 

■ Fcemina , cui triplici phrygiam diademate mitram 

Lxtollcbat apex , & F ontificalis adulter. 

» * 

(0 Jean Crefpin, Etat de l’Eglife > p . m. 142. & 
fui y. 


Digitized by Google 



de Bayle. 317 ' 
D’autres ajoutent que le Diable lui 
annonça fa grofi’eftè : car un jour qu'elle 
exorcifoit un Démoniaque, & qu’elle 
demandent au malin efprit quand il for- 
tiroit du corps de ce poffédé , le Dia- 
ble répondit : dis-moi quand une Pa- 
pe [fe enfantera, & je te dirai quand f en 
fortirai (/'). Je pafle fous filcnce quel- 
ques autres variations moins impor- 
tantes. 

C’eft ainfi que l’Hiftoire de cette pré- 
tendue Papefie a été brodée. On y eût 
fans doute coufu de temps en temps de 
nouvelles pièces , fi les Catholiques Ro- 
mains ne fe fufïbnt enfin avifés de la 
combattre. Cela mit fin aux broderies. 

Il eft remarquable qu’une infinité d’E- 
crivains , d’ailleurs très - attachés au 
Saint Siégé, ayent cru cette Hiftoriette. 
Enée -Sylvius , qui a été Pape fous le 
nom de Pie II , eft le premier qui l’ait 
révoquée en doute ; mais il. l’a attaquée 
d’une maniéré foible , & comme en 
tremblant : car -après avoir dit dans 
une Lettre écrite au Gajrdinal de Carva- 
jal , que dans l’inftallation de cette 

(/) Martin , Moine Cordelier , dans fa Chronique 
intitulée Flores temporum , Du Pleflts Montai , 
Myflirt d’iniquité , p. lOl, • • - 

O 3 
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femme fur la Chaire de Saint Pierre , i! 
n’y avoit point eu d’erreur de foi, ni de 
droit , mais une fimple ignorance de 
fait : il ajoute , d'ailleurs T Hijloire 
nejl pas bien certaine , NEQUE 
CERTA HlSTORlA EST (g). 
Aventin prit la négative d’un ton plus 
ferme , & rejetta hautement cette table 
(h). Son témoignage a d’autant plus 
de force , que c’ccoit dans l’ame un bon 
Luthérien : la Cour de Rome eft fort 
maltraitée dans fes Livres , & pour peu 
qu’il eût trouvé de vraifemblance dans 
te conte de la Papefl'e , il nteft |>as dou- 
teux qu’il eût pris le parti de 1 affirma- 
tive , afin de fe divertir aux dépens des 
Papes. 

Depuis Aventin , Onufre Parvvini , 
Bellarmin , Serarius , George Scherer , 
Robert Perfons , Florimond de Ré- 
mond , Allatius , Mr. de Launoi , le P. 
Labbe, & pl ufieurs' autres ont réfuté 
amplement cette vieille tradition. Le 
Cardinal Baronius témoigne beaucoup 
d’efiime pour le travail deJFlorimond 
de Rémond : mais il a eu tort de dire 
que les Hérétiques en furent fi accablés „ 

(g) Æneas Sylv. Epift. 130. 

( h ) Voyt\ le IY. L\v. de fes Annales de 
fier*, 
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qu’ils eurent honte d’avoir parlé de 
cette fahle , & qu’ils n’ofent plus en 
Tonner mot , ut amplius ea de fabula 
Jiifcere non audeant ( i ). Cela eft fï 
faux , que le Livre de Florimond dé 
Rémond fut attaqué dès fa naiffance , 
& a depuis été réfuté pas plufieurs Ecri- 
vains ( k ). Aujourd’hui même les Pro- 
teftants font encore des Livres pour 
foutenir cette Hiftoire de la Papefle. 
Cependant il faut convenir que l'ouvra* 
ge de Florimond n’eft pas mauvais en 
Ton genre , & je ne penfe pas que per- 
fonne eût encore fi bien réfuté le conte 
dont il s’agit. Jufte Lipfe faifoit grand 
cas de ce Livre (7). On y trouve néan- 
moins beaucoup de bévues , & l’on re- 
proche à l’Auteur d’avoir employé trop 
de digreflions & de déclamations : outre 

( t ) Baronius , Annal, ad annum 853. Numi 
* 3 - 

( k ) Un Miniftre de Béarn écrivit contre , & 
Florimond lui ‘répondit dans la fécondé Edition de 
fon Antipapejfe. Alexandre Coocke a fait un Livre 
exprès pour réfuter le même Ouvrage. Depuis la 
publication de VAntipapeffe une infinité ^'Ecrivains* 
Proteftants ont foutenu la Thefe contraire : tels que 
Mornai , Decker , Capel , Hottinger , Zuinger , 
Megerlin , &c. 

( i) V oyc{ fa Lettre à Miræus , inférée dans le 
Commeptaire de ce dernier fur la Chronique de Sir 
gebert, 

O 4 
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que bien des gens prétendent que le Jé- 
linte Richeome a eu beaucoup de part 
à l’Ouvrage. 

Je crois que des Traditions avanta- 
geufes aux Papes , & qui fcroient com- 
battues par des raifons auffi fortes que 
celles que' l’on oppofe h l’Hiftoire de la 
Papefte , paroîtroient dignes de mépris 
aux Protefîants qui s’obftinent le plus k 
foutcnir ce conte. Tant il eft certain 
.que les memes chofes nous paroi C'en t 
véritables ou fauflès , félon nos préjugés 
{m) ! La même force de la préoccupa- 
tion a été caufe que l’on a cru que la 
controverfe de la Papellê étoit une af- 
faire de. la derniere conféquence contre 
J’Eglife Romaine : mais dans le fbnd c’é- 
tait une vétille ; car les objections qu’on 
en peut tirer ne font pas plus embarraf- 
fantes que celles qu’on fonde fur beau- 
coup d’autres faits , & fur des principes 
reconnus par cette Eglife. 

M. Moreri fe trompe quand il a/Ture 
comme une chofe remarquable , qu'en- 
tre un fi grand nombre de gens qui ont 
affirmé rHifloire de la Papejfe , il ne je 
rencontre pas un feul François. Bou- 
chet, Nicole Gilles , le Président Fan- 


■ (m) Voyei le §. VI* 
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chet r du Haillan , Pafquicr &c. , en 
font mention. Au relie la multitude des 
témoins ne fauroit ici paflêr pour preu- 
ve , puifque Marianus Scotus, le plus 
ancien de tous , eft poftérieur de deux 
cents ans au fait en queftion r & que fon, 
témoignage eft incompatible avec des 
faits inconteftables qi^fe trouvent dans- 
les Auteurs contemporains. Marianus 
place cette Fapefle entre Leon IV & 
Benoît III : or il eft prouvé qu’elle n’a, 
pu régner entre ces deux Papes, & l’on 
en donne des démonftrations chrono- 
logiques , appuyées fur des paflàges 
clairs & précis , tirés des Ecrivains du 
IX e . fîecle (rc).. D’ailleurs la nature par- 
ticulière de ce conte diminue beaucoup 
k force de la preuve qu’on tire de la 
multitude des témoignages. C’eft un fait 
rare , piquant , fingulier dans fcs cir- 
conftances : il eft bon pour ceux qui 
donnent des liftes des femmes doctes , 
ou des femmes impudiques, ou de celles 
qui ont déguifé leur fexe : il eft bon 
pour ceux qui recueillent les exemples 
des jugements de Dieu , & pour ceux 
qui fe divertiflènt à compoftr des Hif- 

(«) Voye\ Blondel , Eiclainijpment de la Qjufir 
tien y. &c. p, 7,o v tuiv*- 

O $ 
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ojics facctieules. Toutes fortes <T Au- 
teurs en pouvoient faire ufage. Il ne faut 
donc pas s’étonner que tant de gens 
l’ayent fourré dans leurs écrits , lâns 
s’embarrallèr qu’il fût vrai ou faux. 
On n’épluche guere les traditions qui 
peuvent fervir d’ornement ou de preu- 
ve au fujet qu’ot^raite , & il n’eli que 
trop ordinaire de les adopter fans exa- 
men. 

Ceux qui ont écrit pour montrer la 
Fauffeté de cette Hiftoire, en ont recher- 
ché l'origine , & ont allégué plusieurs 
conje&ures. Les uns difent que le Pape 
Jean VIII ayant témoigné une grande 
lâcheté dans la Caufe de Photius , & 
s’etant comporté moins en homme 
qu en femme , cela lui fit donner le 
nom de PapeJJe Jeanne. Ceft le fenti* 
ment de Baronius. Aven tin s’imagine 
que la véritable origine de cette fable- fè 
rapporte au Pontificat de Jean IX , qui 
fut créé Pape par le crédit deThéodo- 
ra , femme impérieufe & altiere qui le 
gouvernoit. Onufre Panvini applique la 
chofe à Jean XII : ce Pape , dit-il » 
traînoit toujours à fa fuite une troupe 

de p , & chérifîoit , entre toutes 

les autres , Jeanne Rainiere , qui avoit 
un empire abfolu fur lui ; d’où il arriva 
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que quelque railleur 1 appella PapeJJe. 
Bellarmin veut que le conte vienne de 
ce qu’il courut un bruit qu’une femme 
avoit été placée fur le trône Patriar- 
chai de Conftantinople. Allatius jpré— 
tend qu'une certaine Thiota , qui seri- 
gea en ProphétefTe dans l’Allemagne au 
IX me . fieclc , fut l’occaCon de cette fa- 
hle ( 0 ). 

Mr. Blondel réfute toutes ces conjec- 
tures , & déclare qu’on ne doit point 
exercer fon efprit en des enquêtes inuti- 
les , pour un Jujet qui n’en vaut pas la 
peine. Cette critique me paroît un peu 
trop févere. Polerai bien dire que les 
perfonnes de fa communion , qui ont 
tant crié contre lui , & qui l’ont confi- 
déré comme un faux frere , n’ont été ni 
bien équitables , ni bien éclairées îur les 
intérêts de leur parti. Il leur importe 
peu que cette femme ait exifté , ou 
qu’elle n’ait pas exifté: Un Miniftreqni 
n’efl; pas des plus traitables en convient 
(/>). Mais il leur importe beaucoup de 
ne pas donner fujet de fe faire regarder 
comme des gens opiniâtres , & qui ne 
veulent jamais revenir de leurs anciens 


(o) Blondel , ibid. p. 8$. & fuiv. 

(p) M. Jurieu. Qji rapportera fon paflfage dans le 

S» „ . 

, , O 6 
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préjugés. Ils ont pu objc&er légitime— 
ment le conte de la Papeffe pendant 
qu’il n’étoit pas réfuté : ils n’en étoient 
pas les inventeurs; ils le trouvoient dans 
pluficurs ouvrages compofés par de bons 
Papilles. Mais depuis qu’il a été réfuté- 
par des raifons tres-folides , ils dévoient 
1- abandonner , & ne pas employer de- 
vaines chicanes pour éterniler cette dif— 
pute. C’ctoit apprendre à leurs adver- 
laires la méthode de contefter tous les 
faits , & leur donner une tablature pour 
fe maintenir dans mille Traditions aufïi- 
fabuleufes que celle de la Papefie. S’ils 
avoitnt imité Blondel , ils auroient- 
montré par un bel exemple, qu’ils fe. 
payent de raifpn , & que c’eft à tort 
qu’onjes acculé d’opiniâtreté. Launoi 
& quelques autres Catholiques , qui 
combattent les traditions mal fondées ^ 
font honneur à leur Eglife , & chagri- 
nent fes adversaires : car cemt-ci ne 
peuvent plus lui reprocher apris cela de 
tyrannifer les efprits fur ces fortes de 
fujets. Les Doéleurs, au contraire , qui 
s’opiniâtrent à fou tenir ces traditions 
éqi ivoques,nuifent à leur Communionj 
& la déshonorent. Mais parmi les dif- 
férentes feéles qui partagent le Chrifia— 
siline, il régné , prcfque par-tout, du* 
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plus au moins , un certain efprit de cor&- 
tradiétion , qui ne permet guere qu'ort 
convienne de fes torts, & cet aveu n’eft 
que le fruit du temps, & d’une infinité 
d’afïauts.. Il fèmble que ces préjugés de- 
naiflànce ayent été reçus fous la condi- 
tion que certaines femmes de Lacédé- 
mone prefcrivoient à leurs fils , lors- 
qu'elles leur donjpoient le bouclier , aut 
hoc , aut in hoc : faites-vous plutôt tuer 
que de le perdre. Les gens raifonnables. 
favent s'affranchir de ces bas préjugés , 
& ils imitent les Généraux prudents , 
qui abandonnent les poftes dont la dé- 
fenfé ne feroit pas avantageufe. 

PafTons aux éclaircifïements que j’aL 
promis, concernant les quatre Ecrivains? 
qui originairement or t donné cours k 
IHiftoire de la Papeflé. Il faut ferap-' 
pdler que ces Ecrivains font Anaftafe le- 
B bliothécaire , Maiianus Scotus , Si*- 
gebert „ & Martinus Polonus. 
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p.6 

§. I I. 

Il ri y a nulle apparence qu Anaflafe le 
Bibliothécaire ait fait mention de la 
Bapeffe. Apologie des J é fuites de 
Mayence , calomniés au fujet d'une 
prétendue falfification de cet Ecri- 
vain. 

# 

De fortes raifons me perfuadent qu’o- 
riginairement Anaftafe n’a point parlé 
de la Papeflé Jeanne, & que ce qu’on 
trouve à fon fujet dans quelques vieux 
Manufcrits de ce Bibliothécaire, eft une 
addition polliche , inférée par des mains 
étrangères. 

i°. Panvini allure que dans les an- 
ciens Manufcrits des vies des Papes , 
compofées par Damafe , par Analtafe 
le Bibliothécaire , & par Pandolphede 
Pife , il n’eft fait ancune mention de 
cette femme, B ce n’ell à la marge . 
entre Leon IV & Benoît III , où cette 
fable (e trouve inférée par un Auteur 
pofié rieur , en caractères divers , & du 
tout differents des autres (a). 

2.°. Blondel , qui a vu dans la Biblio- 

(a) Onuphr. in Addit. ad Plat, cité par CocfFa- 
teau , dans la Képgjjfc au myftered’iaiquté 
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theque du Roi un Manufcrit d’Anaftalè 
où fe trouve l’Hiftoire de la Papefîe , & 
qui a lu & relu (oigne ufement cet en- 
droit , a reconnu à des preuves certaines 
que c’étoit une piece coulue. Il déclare 
que ce qu’on y lit touchant cette pré- 
tendue, P apeffe ejl tiré des propres pa- 
râtes de Martinus Polonus , Auteur 
pojlèrieur à Anajlafe de/j.o o ans ; qu’on 
n’y reconnoît nullement le ftyle d’A- 
naflafe , mais celui de Polonus ; que.ce 
conte , tel qu’il eft narré dans' le Ma- 
nuferit mentionné , ne peut s’accorder 
avec le récit d’ Anaftafe touchait l’élec- 
tion de Benoît III ; que fuivant le récit 
du Bibliothécaire il ejl abjolument irn- 
pojfible quaüïun ait tenu le Papat entre 
Leon IV & Benoît III , que cet Hifto- 
rien obferve qu’après le décès de Leon % 
les notables & le Peuple de Rome ré- 
folurent d’élire Benoît , & qii’aufti-tôt 
illico y ils allèrent le trouver dans l’E- 
glifede Saint Cal lifte , où il prioit Dieu , 
& qu’après l’avoir inftallé fur le trône 
Pontifical , ils envoyèrent le Décret de 
Ion éledion aux très - invincibles Au- 
gujles Lothaire & Louis. Or tous le? 

. Hiftoriens de ce temps-la, a joute Blondel, 
attellent unanimement que le premier 
de ces deux Piytnces jnpurut le 2,9 Sep- 
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tembre 855 : c’eft-à-dire 74 jours après 
le Pape Leon IV , décédé le 17 Juillet 
855 (b). Où placerons - nous donc le 
régné de cette Papelie qu’on fait fiégec 
entre Leon IV & Benoît III , & dont 
on veut que le Pontificat ait duré plus 
de deux ans ^ N’eft-il pas vrai que fi 
nous trouvions dans un Manufcrit t 
qu’innocent X étant mort, on lui don- 
na promptement pour fuccefieur Ale- 
xandre VII , qu’innocent XI fut Pape 
immédiatement après Innocent X , & 
fiégea plus de deux ans , & qu’enfuite 
Alexanc^e VII lui fuccéda, nous dirions 
qu’un même Ecrivain n’a pu débiter 
toutes ces choies, & qu’il faut de toute 
nécelfité que les Copiltes aient joint en- 
femble fans jugement ce qui avoit été 
, .dit par différentes perfonnes ? Anaftafe 
le Bibliothécaire feroit tombé dans une 
pareille extravagance, s’il étoit l’Auteur 
de tout ce qu’on trouve dans les Manuf- 
. eritsde fon ouvrage qui font mention 
de la Papeflè. Bifons donc que ce qui 
concerne cette femme-là eft une pièce 
poftiehe, & qui vient d’une autre main; 

3°. Mr, Sarrau zélé Proteftant , & 

habile homme , en jugea ainfi après avoir 

\ 

Blondçl ibid p* 6 , 7, fuiï^ - * 
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examiné avec attention le Mannfcrit de 
la Bibliothèque du Roi. Il conclut de la 
narration qui s’y trouve touchant l’é- 
leâion de Benoît III , k laquelle on 
procéda immédiatement après la mort 
de Leon IV , que la fable de la PapelFe 
y a été coufue par un homme qui abu- • 
loit de fon loifir : indè patet , dit-il , 
quod de ea ( loannâ ) diclum eft f ajfu- 
mentum ejfe kominis otio abuji (c). Il 
en parla de la forte dans les Lettres qu’il 
écrivit k Saumaife , & il appuya fon 
fentiment fur plufieurs autres raifons» 
En voici une qui me paroît démonftra- 
tive. L.es chofes qui concernent la Pa- 
peffe dans le Manufcrit d’Anaftafe ne 
font point rapportées comme des faits 
dont l’Auteur fe rende garant : il fe fert 
des exprefïions vagues & incertaines > 
on ajfure que , on dit que , UT ASSERI- 
.TUR , UT DICITUR. Un Hiftorien 
contemporain , établi k Rome , très— 
Lavant , pour ces temps-là, peut-il par- 
ler de la forte pour un fait de ce caractè- 
re , fur une aventure auffi extraordinaire 
que celle-lk ( d ) ? • : 

Les raifons que nous venons d'allé- 


(<\ Sarravius , Epift. CXXXYW» 
(d) Idem , Epift. CXLYI. 
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guer font fi propres à perfuader qu’A- 
naftafe n’a rien dit de la Papeife , que 
pour les détruire il ne fuffit pas d’allé- 
guer qu’il y a plufieurs Manufcrits oii 
cette Hiltoirefe trouve ; il faudroit né- 
cefîairement montrer le coûte dans l’o- 
riginal d’Anaftafe ; car alors on aime- 
roit mieux croire fur le témoignage de 
fes yeux que cet Auteur s’eft rendu ri- 
dicule en narrant des chofes contradic- 
toires, & en fe fervant follement d’un 
ouï-dire , que de raifonner ou de difpu- 
Cer. On ne délie point le nœud , quand 
©n obje&e que cet Autcur.-là n’ert point 
exaél , & qu*il fe trouve des variations 
& des contrariétés dans fes récits (e). 
IN’eft-il pas certain que cela ne tire point 
à conféquence pour les chofes qui fè 
font paflées fous fes yeux ? Ceux qui 
parlent des fiecles palfés confultent plu- 
fieurs Ecrits, prennent de l’un une cho- 
fe , & de l’ai)tre une autre. Voilà pour- 
quoi , s’ils n’ont pas du jugement , ils 
mettent enfemble des faits qui s’entre - 
détruifent : mais cela ne leur arrive 
point à l’égard des événements frais & 
nouveaux , & auffi notoires que l’inftal- 
lation des Papes. Pour ce qui eft de ceux 

(e) C’eft la vaine folution que Des Marets a em- 
ployée dans fon Examen de Papa fxmina % 
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qui prétendent que l’adverbe illico a été 
fourré par une autre main dans le Texte 
d’Anailafe (/) , il faut \éÊc répondre 
qu’avec un femblable échapatoirê on 
fecoueroit le joug de tous les témoins qui 
incommodent , & que l’on réduirait 
toute l’Hiftoire k un Pyrrhonifme épou- 
vantable. Une raifon particulière & 
très-forte nous défend ici d’admettre la 
conjeéture de ees gens-là , c’eft que nous 
avons des preuves fondées fdr des paffa- 
ges de quelques autres Auteurs contem- 
porains , par îefquels il paroît que Be- 
noît III a s té le fuccelîeur immédiat de 
Leon IV , & que l’intervalle entre la 
mort de l’un & l’inftallation de l’autre 
a été petit. Ç’eft pourquoi la raifon veut 
que l’on fuppofe qu’Anaftafe s’eft fervi 
de Fad verbe en queftion. 

Examinons uflfe chofe dont on a fait 
tin grand bruit , & qui n’eft fondée , ce 
me femble , que fur un difcours très- 
vague. >•> Marc Velfer , l’un des princi- 
» paux Magiftrats d’Augfbourg , ayant 
» envoyé l’an 1601 aux Jéfuites de 
» Mayence le Manufcrit d’Anaftafe , 
» pour le faire mettre fous la prefle ; ils 
» prièrent Marquard Freher , Confeil lec 
» de fon Alteflè Eledorale à' Heideir 

. (/) De* Marets , ihid. 
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» berg , de les aider dans ce travail. 
» Sous la promeffe qu’ils faifoient de 
» donner m public , de bonne foi , ce 
» qui leur feroit communiqué , il leur 
» envoya deux Manufcrits d’ Anaftafe , 
ï> où la vie de la prétendue Papeffe fe 
» trouvoit. Mais cej, Meilleurs fe con- 
» tentants de faire tirer deux Exemplai- 
» res de cette forte , ils fupprimerenc 
» dans le relie de l’Edition , ce qui leur 
» avoir etté fourni ; tellement qu’il n’a 
» point paru , & Monfieur Frelier a elle 
» contraint de s'en plaindre , par une 
» efpece de Manifejle imprimé [g). « 
Voilà ce que le Miniftre Blondel dit, 
^que Mr. Saumaife lui raconta en ,.1 640. 
Mais il obferve que jamais perfonne n’a 
pu montrer ni les deux Manufcrits com- 
muniqués aux Jéfuites par Freher , & 
tirés de la Bibliotheque»d’Heidelberg, ni 
les exemplaires que ces Peres fournirent 
à ce Confeiller de l’Eledeur Palatin , ni 
leManifefte qu’il publia, dit-on , contre 
les Jéfuites. 

Meilleurs Rivet , Sarrau , des Marées , 
Spanheim, & Boeeler, témoignent avoir 
ouï dire la même chofe à M. de Saumav 
fe , & ils n’ont pas manqué , fur fon 

(#) Blondel , ubi fuprà , p. 3. & 4. 
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témoignage , d'accufer publiquement les 
Jéfuites de Mayence d avoir joué là un 
tour de filou. Il doit pafifer pour incon- 
teftable, que M. de Saumaife a dit cela ; 
mais' la queftion eft de favoir fi fa mé- 
moire , quelque bonne qu’elle fût , ne le 
trompoit point. On feroit beaucoup plus 
honnête & beaucoup plus charitable en 
lui imputant ce défaut , qu’en l’accu- 
lant d’impofture comme tait le Pere 
Labbe (h). 

Quoi qu’il en foit , fi le conte de Mr. 
de Saumaife étoi: vrai , nous aurions ici 
un des plus étranges prodiges qui aient 
jamais paru dans le genre humain. Les 
Jéfuites auroient commis une fraude in- 
figne dans un point controverfé entre 
les Catholiques & les Proteftants : Mar- 
qward Frcher , indignement pris pour 
dupe dans cette affaire, s’en feroit plaint 
au public , & auroit couvert de honte 
ces impofteurs ; &; néanmoins aucun 
Auteur du temps n’eut fait mention d’un 
tel attentat , & d’une fourberie fi écla- 
tante. Du Plefiis Mornai , qui avoit des 
correfpondances dans tout le monde 
Protefiant, & des relations particulières 
avec le Pilatinat , n’auroit rien fu de 
cette affaire ; car il n’en parle point dans 
(A) In Cenptaphio eyerfo. 
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le chapitre de la Papefle Jeanne. Rivet ,’ 
l’homme du monde le plus curieux en 
toutes fortes de Livres dé controverfe , 
n’auroit pas été mieux inftruit que Du 
Pleflis,en réfutant CoefFeteau, qui avoic 
nié l’Hiftoire de cette Papeffe. Conrard 
Decker , publiant un Livre dans le Pa- 
latinat pour foutenir cette Hiftoire , au- 
roit ignoré l’aventure de l’Edition d’A- 
naftafe. Un certain Urfin , qui fe don- 
noit la qualité d’Anti-Jéfuite , & qui 
publioit au même pays divers ouvrages 
très-fatyriques contre lafociété , n’au- 
roit rien dit de cette aventure. David 
Pareus , Profefieur à Heidelberg , qui 
étoit perpétuellement aux prifes avec les 
Jéfuites de Mayence , les eût épargnés 
fur ce point-là. Jamais les difputes entre 
les Proteftants & les Jéfuites n’ont été 
auffi violentes , & fur-tout en Allema- 
gne , que pendant les trente premières 
annéesdû XVII e . fiecle; cependant par- 
mi une infinité de Traités de controver- 
fes& de Libelles , qui parurent contre 
les Jéfuites dans cet intervalle de temps, 
il ne s’en trouveroit aucun qui leur re- 
prochât l’impofture de l’Edition d’ Anaf- 
tafe. D’où pourroit veniruneindulgence 
fi univerfelle ? Se feroit-on fait une loi 'a 
Heidelberg , depuis l’Edition d’ Anaftafe 
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en i6oi , jufqu’à la ruine de la Biblio- 
thèque en 162,1 , de ne montrer à per- 
fonne les deux Exemplaires dont les Je- 
fuites avoient fait préfent , & d’empê- 
cher les confrontations ? Tout le monde 
s’accorda-t-il à jetter au feu la plainte 
publique de Marquard Freher , & 
même à en perdre le fouvenir ? D’où 
vient que Saumaile , le feul qui ait eu le 
don de fe fouvenir de cette affaire , n’en 
parla jamais dans les ouvrages qu’il pu- 
blia , trop content d’en entretenir fes 
amis en converfation ? 

Les queftions que l’on pourroit foire 
fur ce fujet font infinies. Le Pere Labbe 
en a pouffé quelques-unes d’une façon 
impitoyable , & avec des termes affom- 
mants contre Saumaife , & contre ceux; 
qui publièrent ce qu’il leur avoit dit de 
vive voix. Ce font des queftions qui fe 
préfentent d’elles- mêmes , & quoique je 
ne fois qu’un nain en comparaifon de ces 
Coloffes , il mefemble *Jue fi j’avois en- 
tendu dire à M. de Saumaife cequ’il leur 
contoit , je lui aurois fait quelques-unes 
des objedionsdu Pere Labbe. Je l’aurois 
prié en particulier de me donner quel- 
ques raifons de ce prodigieux filencc de 
cous les Auteurs qui ont écrit contre les 
Jéfuites depuis 1 an 1 601. Si un honnêtô 
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homme m’alîùroit aujourd’hui que M. 
Arnauldlui dit en 1664 ce que je vais- 
rapporter , je lui répondrois hardiment ; 
je crois que M. Arnauld vous a dit ces 
choies , puifque vous l’atteliez comme 
témoin auriculaire, mais je ne crois point 
qu’il ait dit vrai; c’eft un de ces difeours 
vagues de converfation , où il n’arrive 
que trop fou vent de brouiller les chofes 
pitoyablement : nous en avons mille 
exemples dans le Scaligerana & dans le 
Menagiana. Voici le narré que je fup- 
pofe qu’auroit fait Mr. Arnaud : cela 
fournira la matière d’un parallèle. 

Meilleurs Du Puy envoyèrent en 
1644 aux Jéfuites de Rome, le Manuf- 
crit d’un Concile où il y avoit un palî'a- 
ge décifif pour l’efficacité de la grâce. 
Les Jéfuitesavoient engagé leur foi qu’ils 
n’ôteroient rien du Manufcrit. Ils en 
firent tirer deux Exemplaires fidèle- 
ment , & retranchèrent dans tous les 
autres le palfagetàécifif : ils renvoyèrent 
le Manufcrit à Meilleurs Du Puy , & 
leur firent préfent des deux Exemplaires 
qui n’étoient pas corrompus. Meilleurs 
Du Puy ayant fu la fupercherie s’en 
plaignirent par une Lettre imprimée. 

Si Mr. Arnaud avoit fait un tel ré- 
cit , il n’y a point d’homme raifonna- 
* ble. 
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bfe , qui ne fût en en droit de lïii de- 
mander pourquoi perfonnc ne s’elr ja- 
mais vanté d’avoir vu la Lettre de 
Meilleurs Du Pu y ? D’où vient qu’ils 
n ont pas fommé les Jéfuitcs d’envoyer 
quelqu’un pour affilier à une aflemblée 
dans laquelle on confrontcroit le ma- 
nufcrit avec les deux exemplaires reçus 
en préfent, & avec îe relie de l’Edition ? 
Pourquoi n’ont- ils pas drellé un Acte 
devant Notaire , afin d’avoir une preu- 
ve très-invincible de la fraude ? Pour- 
quoi vous, qui avez tant écrit contre 
les Jéfuitos , ne leur avez-vous jamais 
fait le reproche d’avoir falfific le Ma* 
nuferit d’un Concile? Pourquoi , de- 
puis les dif'putes du Janlènifme , qui 
ont produit une infinité d’ouvrages 
contre la Société , ne trouve- t-on au- 
cun Auteur qui fe foit ! plaint du re- 
tranchement de ce pafiage ? Quelle 
tête de Medufe a tellement engourdi 
& la main & la mémoire d’une infinité 
d'Anti - Moliniftes , qu’aucun d*cux 
n’ait rien imprimé touchant cela ? Se 
feroit-on donné le mot pour épargner 
aux Jéfuites la honte qu’ils méritoient ? 
Mais pourquoi les épargner fur ce point- 
là , pendant qu’on n’oubîioit rien de ce 
qui pouvoit leur nuire fur tout -e rejftci 
Tome IL ' P 
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On ne fauroit lever ces difficultés, & 
elles frappent de telle forte , qu’a moins 
defe laiiler aveugler par une préoccupa- 
tion bizarre pour la fincérité de M. Ar- 
naud , & pour la fidélité de fa mémoire , 
on croira toujours que fon récit n’efl: 
qu’une fable. 

Mais quand même tout ce que M. de 
Saumaife raconte feroit certain , ce ne 
fcroit pas une chofe dont on pût tirer 
quelque confcquence pour le fond de la 
queflion ; car ce qui a été oblèrvé à l’é- 
gard du manufcrir de la Bibliothèque 
Royale n’auroit pas moins de vertu 
contre celui de la Bibliothèque Pala- 
tine. On diroit fur le même fondement, 
que l’Hiftoire de la Papeffe a été cou- 
fue à l’un & à l’autre , & ainfi l’ort 
conclueroit qu’Analtafe n’en eft point 
l’Auteur. « 

§. III. 

Il efî équivoque que Marianus Scotus 
ait parte de ce conte. 

Coeffeteau nous apprend que plu - 
fleurs doctes perfonnages foupçonnent 
les Luthériens d’avoir falfifié les Ma- 
mifcrits de Marianus Scotus , 6c d’y 
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Avoir inféré l’article de la Papefle Jean- 
ne ; que ce conte ne fc trouve point 
dans les vieux Exemplaires ; que Mi- 
reus , Chanoine d’Anvers > Editeur ré- 
cent de la Chronique de Sigehert , cer- 
tifia qu’il avoit un vieux Manufcrit de 
Marjanus , écrit fur parchemin , dans 
lequel cette fable n’dr inferée , ni au 
texte , ni à la marge ; que Ludovicu.s 
Sombcchus , Abbé de Gembîours , avoic 
remis ce Manufcrit à Mireus ; que l’E- 
diteur du Krantzius de Cologne té- 
moigna avoir vu un Manufcrit pareil ; 
que le Jéfuite Serarius déclare qu’il ft 
vu à Francfort un manufcrit que lui 
montra Latomus , Doyen de l’Eglifè 
de Saint Barthelemi, où la ehofe eft rap- 
portée avec cette reftiicHon,r/f affermir, 
reflriction que le Caîvinijïe Heroldus , 
Editeur du Marianüs de Bàle , a eu la 
mauvaife foi de fupprimer dans fon Edi- 
tion (a) , qui a été faite fur ce Manuf- 
crit de Latomus (b). 

Arrêtons-nous un peu fur les derniè- 
res paroles du récit de Coeffeteau. On 

J t voit que de l’aveu du Jéfuite Serarius, 
’Edition de Bâle ne diffère du Manuf- 

(4) Coeffeteau , Réponfe au Myftere d’iniquité , 

p. yo fu ; 

(b) Fiorimond de Rémond , Antipapeffe .f, Chap, IJ, 

num. 4, 

P 1 
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cric de Latormis qu’à l’égard des termes 
ut ajferitur. 11 contient donc tout le 
relie , & par conséquent il y a des Ma- 
nuferits de Mariantis qui font mention 
de la PapcJîè , fans qu’on puilfe dire 
que les Luthériens y ont ajouté cela : ~ 
car il elt indubitable que le Manufcrit 
de Latomus n’a point été falfiîié par 
eux , puisque ce fut prêtre Catholi- 
que qui le fournit , & qui le tira de la 
Bibliothèque de Ion Eglife ( c ). Mais 
d’où viennent , dira-t-on , ces varia- 
tions dans les Manufcrits d’un même 
Auteur ? Pourquoi trouve-t-on dans 
quelques-uns la Papcfîe Jeanne , & 
pourquoi ne la trouve-t-on pas dans 
quelques-autres ? Je répons que cette 
diverüté peut avoir été produite aufîi- 
tôt par addition que par foullraclion , 

& que pour fa voir au vrai G Mariantis 
efl l’ Auteur du court article qui con- 
cerne la Papciîè , il faudroit avoir l’ori- 
ginal de Son Ecrit. Mais comme on ne 
J’a y oint , il eft prefqu’impollible de dé- 
cider la chofe. 

On peut faire une antre nucîtion. 
Efl- il plus apparent que ce qui concer- 
ne la Papefle Jeanne a été été par les 
Capiües , qu’il n’elt apparent qu’il ait 
(c) Idem ibid, * 
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<été ajoute ? Il eft difficile de répondre 
quelque choie de politif: car il y a des 
raiforts pour & contre. Il ell probable 
que certains Copiitcs , ayant trouvé 
Icandaleufe la période de la Papefiè , 
ft’ayent pas voulu ',1’inferer ; & il eft 
probable que d’autres Copilles , frappés 
de la fingularité du fait, Payent pas 
voulu qu’il manquât dans leur Maria- 
nus , & aient pris foin de l'ajouter. Il y 
a des Leêtcurs qui écrivent à la marge 
d’une chronique , ou de tel autre ou- 
vrage de même nature , un grand nom- 
bre de fupplémcnts. Si cette chronique , 
ainfi augmentée , tomboit dans les mains 
d’un Libraire , il pourroit fort bien ar- 
river qu’il inférât dans une nouvelle 
Editbon toutes ces notes marginales , 
chacune en fon rang , fans fe donner 
même la peine de les diflingucr de l’an- 
cien texte. Nous avons des exemples 
journaliers de ces forces d’infidélités. 
Une pareille 'conduite devoit être en- 
core plus fréquente avant l’invention 
de l’Imprimerie : car les Livres étoient 
plus chers , &: ainfi beaucoup de gens 
aimoient mieux joindre à la marge de • 
leur Manufcrit les fuppicments qu’ils 
tiroient des autres copies, que d’être 
GDÜgés d’acheter deux fois le même ou- 

p 3 
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vrage. Or , ccs additions marginales paf- 
foient ordinairement dans le texte , lorf- 
qu’on faifoit une nouvelle copie. Je 
m’étendrai un peu plus fur ces conjec- 
tures dans le §. V. 

Je ne donne point ceci pour des rai<- 
fons convaincantes , ni meme pour des 
conjeclures que l’on ne puiffe réfuter; 
mais que peut-on faire de mieux fur des 
matières fi incertaines , oii l’on ne mar- 
che qu’à tâtons. Ce que je m’en vais 
dire ne tient pas tant du Problème. Si 
le conte de la PapefFe a été fraudu- 
leufement inféré dans les anciens Ma- 
nuferits de Marianus , ce ne font point 
les Luthériens qui font coupables de 
cette falfification ; car ces Manufcrits 
font antérieurs à Luther. D’ailleurs ce 
Réformateur parut dans un temps où 
l'imprimerie étoit commune ; on ne 
s’amufbit guère alors à copier des Ma- 
nuferits , & après tout , les connoifFeurs 
fàvent fort bien diftinguer fi une copie 
a été faite au XVI e fiecle , ou long- 
temps auparavant. Concluons que fi la 
chronique , dont nous parlons , a été 
falfifiée , ç’a été par les Catholiques. 
Romains. 

Mais , dira-t-on , les Catholiques 
ftypient incomparablement plus de mo~ 
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tifs de fnpprimer l’aventure par-tout où 
ils la trouvoient , que de l’inferer où ils 
ne la trouvoient pas : ils voyent fort 
bien qu’elle étcic honteufe pour leur 
Eglife ? Cette objeélion a quelque chofe 
de fpécieux ; mais au fond ce n’efî: 
qu’un beau fantôme : car cette fable eft 
fortie originairement du fein du Papifme, 

& ce font des Prêtres & des Moines qui 
l’ont publiée les premiers. Elle a été 
crue par des Auteurs fort dévoués au 
Saint Siégé , tels qu’Antonin Archevê- 
que de Florence , l’un des Saints de la 
Communion Romaine. Une infinité 
d’Ecrivains l’ont rapportée bonnement 
& fimplcment , fans prétendre nuire aux 
Papes , & ce ne fut qu’au commence- 
ment du XVI e fiecie qu’on commença 
à la combattre tout de bon , lorfque les 
Luthériens cherchèrent à s’en prévaloir. , 
Il y a bien d’autres chofes que les zéla- 
teurs du Papifme a voient intérêt de fup- 
primer , & auxquelles ils n’ont point 
touché , quoiqu’elles fuffent infiniment 
plus fcandaleufes & plus flétrifîantes • 
que celles-là. Venons à l’examen de la 
chronique de Sigebert. 
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§. i y. 

Ce quon oppofe au prétendu pajfage 
tiré de la Chronique de- Sigebcrt - 


Ce que l’on vient de dire fur les Ma- 
nuferits de Marianus , peut s’appliquer 
aux Manufcrits de Sigebert , Moine de 
Gerablours , qui mourut l’an 1113. 
Voici ce que porte fa Chronique , fui- 
vanc l’Edition de Paris de l’annce 1513,. 
Johannes Anglicus. Fuma ejl hune 
Johannem fxniinam fuijj'e , & uni Joli 
familiari cogna am-, qui eatu compter 
xus cj} , & gravis facta peperit Papa 
exiflens. Quare eam inter Pontifices 
non numerant quidam ; ideo no mi ni 
nuinzrum nonfacit ; Ceft-à-dire, Jean 
PAngîois. On dit que ce Jean étoit une 
femme, & qu’elle n’étoit connue que 
d’un fini confident, qui coucha avec 
elle , & qu’étant devenue grofte elle 
accoucha durant fon Pontificat. C’eft 
pourquoi quelques-uns ne la compteur 
point parmi les Papes ; & c’eft pour cela 
aufti qu’elle n’augmente pas k nombjt® 
des Papes appelles Jean. 

|1 a des Manufcrits de Sigebert où cc 
pafiage ne fe trouve point. Mircus , ce.- 
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Chanoine d’Anvers dont on a parlé plus 
haut , & à qui nous devons une Edition 
de cette Chronique , très-poftérieure à 
.celle de Paris, Mireus ailûre qu’il ne 
fait aucune mention de la Papelïê, non 
pas m'ême en marge , dans quatre Ma- 
nufcrits différents qu’il a confultés , 
entre lefquels étoit celui de l’Abbaye ce 
' Gemblours , où Sigebert , étoit Moine. 
31 obferve que ce Manufcrit eft l’origi- 
nal de Sigebert , ou du moins une co- 
pie tranferite de fa main fur l’origi- 
nal même , pour le mettre au net : d’où 
il conclut que les Manu/crits où fe trou- 
ve cette fable ont été falfifiés ( a ). 

Ajoutons au témoignage du Char.oi 1 - 
ne , ce que dit Florimond de Rémond. 
Cet Ecrivain remarque que Guillaume 
de Nangiac (de Nangis) , Auteur d’une 
vieille Chronique où il n’a fait que co- 
pier Sigebert d’un bout à l'autre , fans 
-en rien omettre , ne fait néanmoins au- 
cune mention de la Papeffe , ce qui 
prouve qu’il travail loit fur un Manuf- 
crit où ce conte ne fe trouvoit pas', & 
ce qui rend fufpeds tous les Manufcriti 
où il fe trouve. Florimond ajoute que le 
. « ••• t <■ 

* J . 

fi) Myrens t în ï,Ht . SigcBerti , ai annum 854, 
4 ’»t; par Coefleteau. , ubi fuprà r . > .« 

* î 
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Îvîanufcrit, original de Sigebert ,/è roif 
encan aujourd’hui dans l'Abbaye de 
Gemblours près Louvain ; que cejl là 
que nofre Sigebert ejloit Religieux ; 
que fan Livre y ejl gardé fort curieu - 
fanent parles Moines, pour le mon- 
trer comme chofi rare aux Savants qui 
viennent viliter leur Bibliothèque ; 
qu’un [avant Cordelier , nommé le Pere' 
, Protais , lui a juré l’avoir vu , & qu’if 
il y a pas trouvé un mot de cette Fa - 
ble ; qu’Onulre , Genebrard , & d’au- 
tres , témoignenr la meme chofe , & 
que le premier de ces Ecrivains déclare 
qu'il n’a rien vu touchant la Papefle 
dam les plus anciens Mannfcrits de Si- 
gebert qui fe trouvent en Italie ( b ). 

Alexandre Cooke , zélé déf-nfeur de 
J’Hifloire de la Papefle , s’inferit en 
.faux contre la plupart des allégations 
de Fîorimond , particulièrement contre 
les Manufcrits de Gemblours , & con- 
tre la déclaration du Cordelier ( c) 4 
au ais je ne.fuis point frappé de la force 
de fe s objeélions , ni de la folidité de 
fes doutes.. Il faut fe rendre récipro- 
. . ;i > 

(^)Florimomî de Rémond, Antîpapefle Chap% V % 
*um, y. 

(é) Vçyt\ le T raité de là Papefle par Cooke *1» 
$3 Trad. F«. • ' . / * 
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de Bayle. 347 
quement cette juflice d’ Auteur a Au- 
teur , que fi l’un afiûre qu’il y a un 
tel Manufcrit dans une Bibliothèque 
publique , 1 autre ne le nie pas , à moins 
qu’il ne fâche que cela eft faux : car on 
ne doit point fuppofèr qu’un Auteur 
ait l’impudence de mentir , lofqu’il eft 
afiûré que fon impofture peut-être dé- 
couverte. Ne pouvoit-on pas fe faire 
montrer le Manufcrit de Gcmblours , 
ou charger quelqu’un de le confulter? 
Je ne vois donc pas que l’Auteur An- 
glais ait dû méprifer ce que Florimond 
allègue concernant le Pere Protais. Il 
me femble qu’il donne dans la vetille 
quand il attaque Rellarmin, fur ce qu’il 
afiûre que Mol anus a vu le Manufcrit de 
Gcmblours : ce Jefuite , dit M. Cooke , 
ne nous apprend p.rs à qui Moîanus le 
dit , ni en quel Livre cela cjl écrit. 
Que ne confultoit-il les dialogues d’un 
homme de fa nation? Il y aurcit lû 
que Molanus avoit afiûré comme té- 
moin oculaire à Alanus Copus , que le 
Manufcrit de Gemblours ne contenoic 
rien touchant la PapefTe , & que fi ce 
n’étoit point l’Original de Sigebert , 
c’étoit pour le moins une copie faite 
iur l’Original (d). Notez que M. Span- 

O Alanus Copus , Dial, 1, Cap. VIII. i 



348 Analyse 
îtfiwn: avoue que le palfage de Sigebert 
qui concerne la Papelie , elt une paren- 
theflè que l’on peuc fupprimer , fans 
que le récit de l'Auteur , & les calculs 
chronologiques , en reçoivent aucun 
dommage car il donne à Benoit III , 
immédiatement après Leon , la même 
année que la parenthefe aûîgne à Jeanne 
( c). M. Spanhem reconnoit aulli très- 
ingenûment que la paflàge en queltion, 
ne fe trouve pas dans le Manuilcric de 
la Bibliothèque de Leyde. C’eft un Ma- 
nuferit fort, ancien du moins fa date 
cft de 1 an 1154. 

Blondel n’a point pris parti fur* 
difpute. des Manufcriis de Sigebert 
mais il, infime très-clairement qu’il 
trouve probable que cet Auteur n’a 
rien dit de la Papelie. L’une de fes rat- 
ions elt celle-ci: » Vincent de Sauvais,, 
» & Guillaume de Nangis (qui ont 
» d’année en année inféré Ces paroles 
v> dans leurs recueils, & particuliére- 
» ment, à 1 ’efgard de ce qu’il a eferit fur 
» l’année 854 touchant Benoift III , 
» & Anallale Ion Antipape , & fur 
» l’année 857 touchant Nicolas pre- 
» micr ) ne copient point la claufe con- 
» cernant la Papelie. » Cette raifon eût 

Sg^nheim , de Paffa fieminn , p. 
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de Bayle. 549 
bien forte pour prouver du moins que 
ces Copiâtes fe ferv oient d’un Exemplai- 
re qui ne difoit rien de Jeanne. Je fai 
bien que l’on répond qu’ils fauroient 
cet endroit-la de l’original , parce que 
Sigebcrt même raconte qu’il y a des 
gens qui ne la mettent peint au rang 
des Papes , & quainfi elle n augmente 
point le nombre des Papes de ce nom. 
On fe fert autli de cette remarque pour 
réfuter l’argument que Blondel tire de 
• ce que pluiieurs célébrés Hifëoriens ne 
font aucune mention de la Papefle. On 
-fait voir que certains Papes ont été 
•rayés du Catalogue des Evêques de 
Rome ; & l’on cite Beda , qui nous ap- 
prend que deux Rois Anglo-Saxons. , 
lé rendirent fi odieux qu’il tut trouvé a 
propos de faire périr leur mémoire , & 
d’unir immédiatement dans les faftes le 
régné qui fuivit ces deux Princes. Mais 
ces réponfes ne peuvent fatisfaire nrv 
efprit défintéreflé ; car Fobfervation 
même de Sigebert a dû être caufc que 
les Auteurs qui adoptoient fes récits 
parlafiènt de la PapefiTe. Ils ont dû à 
fon exemple raconter les aventures de 
ce prétendu Pontife , &r puis ajoûter 
qu’elle ne fait point denembre parmi 
les Papas , &c. N’ayant point parlé de- 
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la forte ,-c’eft nn figne qu’ils n’ont point 
trouvé dans Sigebert le paliage dont il 
s agit. 

Remarquons outre cela que s’il y 
eût eu un Décret portant que le nom 
de la PapelTe feroit effacé des Aétes pu- 
blics , & que fes flatues feroient renver- 
fées , c’eût été une de ces circonftances 
infignes que les Chroniqueurs rappor- 
tent principalement. Il y eut un tel 
Décret contre la mémoire de Domi- 
ticn , qui n’a pas laiflé pour cela d’a- 
voir une place dans toutes les Hiftoi- 
res parmi les Empereurs de Rome. Cet 
Arrêt même du Sénat eft l 'une des cho- 
fes que les Hiftoriens ont le plus foi- 
gneufement marquée. Et au fond il eft 
certain qu’afïn qu’ils entraifent dans 
l’cfprit d’un tel Décret, & qu’ils répon- 
daient aux véritables intentions du Sé- 
najt , ils dévoient faire mention de cer 
Arrêt infamant. Il n’cft nullement 
croyable que ceux qui infligent une 
telle peine à un ufurpateur , fouhaitent 
que perfonne ne parle de lui en bien ni 
en mal ; ce feroit le ménager , & le vou- 
loir mettre k couvert de l’ignominie. 
•Or, c’eft ce qu’ils ne pourroient avoir 
en vue, fans tomber en contradiction; & 
par conféquent ils délirent que ce qu’ils 
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DE Bayle. 3<ÇI 
ordonnent contre fa mémoire , ferve 
.à la faire dételler dans tous les fiécles à 
venir. Ils fouhaitent donc que leur Sen- 
tence foit expreffément marquée dans 
les Annales du pays. 

Ajoûtons qu’il y a une extrême dif- 
férence entre effacer quelqu’un du nom- 
bre des Papes , & ne faire aucune men- 
tion de lui. Les Antipapes ne font point * 
de nombre : ceux qui ont pris le nom de „ 
Clement ne font point comptés parmi 
les Cléments , & néanmoins les Anna- 
liftes ne fuppriment pas les a&ions , 
l’intrufion , & les défordres de ces faux 
-Papes. M. Defmarets fait cette quef- 
tion : n’y a-t-il pas eu en France un 
Charles X , que la Ligue oppofa à Henri 
IV ; & cependant nul Hmorien ne l’a 
mis au nombre des Rois de France > 
Grande illufion ; car fi les Hiftoriens ne 
le mettent pas au nombre des Rois , ils 
ne laifîent pas de nous apprendre ce que 
la Ligue fit pour lui. Il n’eft pas queftion 
ici de favoir fi la PapefTe a fiégé de 
droit : il ne s’agit que du fait ; a-t-elle 
été ufurpatrice du Siège Papal après la 
mort de Leon IV ? L’a-t-elle tenu pen- 
dant deux ans ? L’a-t-elle perdu par fit 
mort en accouchant dans les rues ? Un 
Hifiorien t qui la regarde comme un 
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un faux Pape , pourra bien l’cxclnre cfu 
nombre des Papes qui ont porté le nom 
de Jean, & compter Leon IV pour le 
io , & Benoît III pour le 103 e ; mais 
il faudra qu’il parie de l’interregne de 
cette ufurpatrice. Les Hiltoriens Fran- 
çois commencent le régné de Charles 
Vil à la mort de Charles VI , & ne 
comptent point pour Roi de France 
Henri VI Roi d’Angleterre ; mais ils 
ne diiîimuier.t point qu’après la mort 
de Charles VI , ce Henri VI fut procla- 
mé Roi de France. Quelque honteux 
que puillen t être de lemb labiés faits , 
ils font trop publics pour que les An- 
nales les fuppriment entièrement. 

Concluons que c’efl raifonner par Je 
fophifme à non eau fa pro eau fa , que 
de fuppofer que la remarque de Sigebert 
empêcha que fes Copiftes ne tranferi^ 
viflent fon récit de la Papefl'e. Il faut 
donc chercher d’autres réponfès que 
celle de Samuel Defmarets. 
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§ V. 

Si V autorité, de Martin Polonus e(l de 
plus grand poids que celle des Auteurs 
precedents. 

Martin Polonus , Moine Domini- 
cain , Grand Pénitencier du Pape Ni- 
colas III, & Archevêque de Gnefne, 
publia dans le XIII e fiecle.une Chroni- 
que des Papes & des Empereurs , qui s’é- 
tend depuis Jefus-Chriü: jufqu’au Pape 
Jean XXI, lequel mourut l’an 1 2.77. 
On y trouve 1 Hilloire de la Papeffe , k 
peu près dans les termes que j’ai rap- 
portés au §. I. Tous les Savants ne 
conviennent pas que ce récit foit de 
Martin Polonus , & cette difpute , ainG 
- que les précédentes , roule fur la diver- 
iité des Manufcrits , dont les uns con- 
tiennent cette Hilloire, & les autres ne 
la contiennent pas. Je n’entrerai Ià- 
deffus dans aucun détail : car ce que j’ai 
dit d’Anaftafe le Bibliothécaire & des 
autres , doit s’appliquer à la Chronique 
de Martin Polonus. Je me contenterai 
défaire quelques réflexions fur les caufes 
de la différence qui fe trouve dans ces 
anciens Manufcrits ., différence dont U 
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importe de rechercher l’origine. J’en ai 
déjà touché quelque chofe dans le §. 
III : mais j’approfondirai ici ce que 
je n’ai fait qu’ébaucher dans l’autre 
article. 

Je commence par ces deux Propo- 
rtions : I. Ce n’eft pas une preuve que 
Martin Polonus ait parlé de la Papefle 
Jeanne , que de faire voir le conte dans 
des fort vieux Manufcrits de fa Chro- 
nique. II. Ce n’eft pas une preuve qu’il 
n’en ait parlé , que montrer de fort 
anciens Manufcrits où cette Hiftoire* 
ne fè trouve point. La vérité de ces deux 
Proportions eft fondée fur ce qu’il efl 
très-pofïible que l’on ait ajoûté ou ôté 
certaines pièces aux ouvrages d’un Au- 
teur peu après fa mort. Les additions 
& les fouflradions font deux moyens 
aufli fréquents l’un que l’autre , de cor- 
rompre l’état naturel d’on Manufcrit. 
Cent exemples le témoignent. Ainfi , 
pendant que l’on n’aura point l’origi- 
nal de Polonus , i! ne fera point pof- 
fible de découvrir certainement fi c’eft 
par la voie d’addition , ou par celle de 
fouftradion , qu’on a introduit une fi 
grande différence entre les copies de la 
chronique. 

Il n’y a point d’apparence , repon- 
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dront les.Proteftants , que l’Hiftoire de 
la Papeftè ait été confue au manufcrit 
de Polonus, & il y a beaucoup d’ap- 
parenee qu’elle en a été retranchée; car 
c’eft un fait fcandaleux , & qui. couvre 
d’ignominie le Siégé Papal. Comme donc 
ceux qui copioient les Manufcrits , 
étoient jaloux de l’honneur des Papes , 
ils ont dû fe trouver intéreftes à fuppri- 
•mer cette narration , & nullement à 
l’introduire. Ce difeours a quelque air 
de vrailèmblance , mais il prouve trop t 
& rend mal aifée à raifoudre cette que£ 
tion , d’où vient que l’Hiftoire de la 
Papefle eft demeurée dans un très-grand 
nombre de Manufcrits ? Où étoit Iezeîe 
des Copiftes ? Quelle eft la raifon de la 
dilparate ? 

♦ Autre difficulté. Vous prétendez 
qu’Anaftafe le Bibliothécaire, que Ma» 
rianus Scotus , que Sigebert , que Mar- 
tin Polonus , &c. ont publié cette Hif- 
toire fcandaleufe. Ils étoient pourtant 
de très-bons papilles , c’étoicntdes Prê- 
tres , ou des Moines dévoués aux inté- 
rêts de la Communion de Rome. Pour- . 
quoi auroient-ils eu moins de zele que 
leurs Copiftes , ou pourquoi leurs Co- 
piftes auroient-ils été plus fcrupuleux? 
Ia plupart des Ecrivains qui ont narré 
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l’aventure de la Papcfie n'ont-ils pas 
été fort attachés au Catholicifine? Peut- 
on y être plus attaché que Saint Anto- 
nin , qui l’a inférée dans fon ouvrage ? 
Autre difficulté encore. Cette Tradition 
s’étoit fl bien établie , que perfonne ne 
la combattoit. Aven tin , contemporain 
de Luther, efl le premier qui l’ait rejettée 
comme une fable. Le Concile de Conf- 
tance ne cenfura point Jean Hus d’a- 
voir allégué ce fait-, marque évidente 
que les Peres de ce Concile ne révo- 
quoient point en doute qu'il n’y eût eu 
une PapcfTe. 

Il réfui te de là que les Catholiques 
Romains fe firent une habitude de con- 
fldérer cet accident comme une chofe 
qui ne faifoit aucun préjudice à leur 
Religion. D’où feroient donc venus les 
fcrupules qui auroient pou (lé quelques 
Copiftes à effacer des Manufcrits *de 
Martin Polonus cet cndroit-l.i ?Si l’on 
eût fatigué d'infultes & d’ objections fiir 
ce fujet l’Egüfe Romaine , comme de- 
puis la Réformation , il feroit beaucoup 
plus aile de comprendre que les Zéla- 
teurs du Papifme auroient travaillé à 
fupprimer les Ecrits qui faifoient men- 
tion de la Papefle , & il eût fallu même, 
en ce cas-là > commencer par dire que 
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le fait n’étoit pas vrai , ou qu’il ctoic 
fort douteux ; mais nous ne voyons 
point que les Se £1: a ires aient infülé fur 
cet article. Ockam au XIV e hecle , & 


les Huffites au XV e , fe fervirent de ce 
fait comme d’une preuve que l’Eglife 
peut errer. Ence Silvius répondit que 
lestait de la Papefle n’eft pas certain , 
& qu’en tout cas il n’y auroic pas là 
une erreur de droit. Cette objcâion 
‘faifoit peu de bruit en ce temps-là , &' 
n’infpira à perfonne la réfolution de 
prendre la négative , de remonter aux 
fources pour faper les fondements de 
l’Hiftoire de la Papefle. D’où .feroir 
donc venue la confpiration des Ccpif- 
tes contre les pages où les Chroniqueurs 
avoient écrit cette Hiftoire ? Enfin , &: 
c’efî: ma derniere difficulté , par quel 
efprit de -vertige euîiènt-ils fait grâce 
à tant d’autres narrations plus feanda- 
Jeufès & plus ignominieufes , & dé- 
chargé tout leur xele fur celle-là ? 
N’ont-ils pas laifle vivre dans les mê- 
mes Manufcrits , & dans une infinité 
d’autres , la mémoire des Papes intrus 
fehifmatiques , fimoniaques-, adultérés , 
magiciens , &c. Je ne donne point ceci 
pour des raifons démonflrativcs , .& je 
ne voudrois pointfnier qu’abfolumeiit 
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îl n’y a perfonne qui aie mutilé Iss Ma- 
nufcrits , afin de cacher la honte de 
l’Hiitoire de la Papefie ; je me contente 
d’oppofer probabilités à probabilités , & 
d'avertir par-là mes Ltdcurs qu’il ne 
faut pas être fi décifif fur la caufe qwe 
tant de gens allèguent, de ce que le 
conte de la Papefie ne fe trouve point 
dans plufieurs anciennes copies des 
Chroniqueurs. 

Mais , dira-t-on , fi Marianus , Si- 
gebert, Martin Polonus , &c , n’avoient 
point parlé de la Papefie , comment 
feroit-il arrivé qu’on la trouve dans 
plufieurs anciens Manufcrits de leurs 
Chroniques? Y a-t-il aucune apparen- 
ce que les Moines qui étoient , en ce 
fiecle-îà , les principaux dépofitaires des 
Manufcrits , & ceux qui en copioient 
le plus d’exemplaires, aient voulu don- 
ner cours à un tel conte en l’ajoutant 
à des Livres où il n’étoit pas ? Les Sec- 
taires , les Hufiites , par exemple , 
avoient-ils befoin de l’y coudre ? Ne 
trouvoient-ils pas cette Tradition afl'ez 
établie ? Qui la nioit ? Qui la combat- 
toit ? Le premier de leurs Antagoniftes 
(<z);qui examina l'objection qu’ils fon- 
deront là-deflùs , ofa-t-il pofitivemenc 

(a) Enée Sylvius. 
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que le fait n’étoit. point vrai ? Or fi 
l’addition n’a pu venir , ni des bons 
Papilles , ni des Hérétiques , il faut 
conclure que les Manufcrits qui parlent 
de la Papefle font en cela très confor- 
mes à l’original , & que ceux qui n’en 
parlent pas , ont été tronqués de cette 
partie. 

Voilà une objection féduifante par 
la probabilité ; mais elle ne contient 
rien qui puiffe convaincre ceux qui 
demandent de bonnes preuves. Elle 
fuppofe fàuflement qu’on n’auroit pu 
inférer le conte de la Papefle dans les 
Manufcrits de Sigebcrt, & de Polonus , 
&c , fans avoir deflein de nuire a la 
Communion de Rome. Il y a bien d’au- , 
très motifs qui ont pu porter les Copif- 
tes à fourrer cette addition dans un 
Exemplaire. Le goût qui régné aujour- 
d’hui , de préférer les Editions augmen- 
tées à celles qui ne le font pas , ell de 
tous les temps. C’eft pourquoi nous 
devons croire qu’il y a eu toujours des 
personnes qui aimoient mieux un Sige- 
bert enrichi du conte de la Papefle , 
qu’un Sigebert où il manquoit ; & ainfi 
les Copifles pouvoient s’allurer qu’ils 
vendroient mieux un Exemplaire où ce 
conte auroit été inféré , qu’un Exem- 
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plaire où il n’eût pas été mis , & qui > 
à caulc de cette omilïion , eût pû pal- 
ier pour châtré. Et comme , avant l’in- 
vention de 1 Imprimerie , il falloir beau- 
coup de temps pour préparer des Exem- 
plaires , 6c que les Livres étoient fort 
chers , on men3geoit le temps des 
Copines , 6c la bourfe des Acheteurs , 
autant qu’on pouvoit : 6c ainfi , en fa- 
veur de pluiîeurs perfonnes , on fai- 
foit enforte qu’une Chronique tînt lieu 
de deux 6c de trois ; 6c dans cette vue 
au lieu d’en copier plusieurs , on ajoû- 
toit a l’une ce que les autres avoient de 
particulier 6c de plus inligne. De-la vint 
peut-être qu’on ajouta à Ana{lafe_,& 
à Marianus Scotus , 6c à Sigebcrt , la 
prodigieufe aventure d’un prétendu 
Pape accouchant au milieu d’une pro- 
ceflion. 

Il eft à croire outre cela qu’un cu- 
rieux qui avoir acheté un Sigebert , 
on un Martinus Polonus , 6c qui n’y 
voyoit pas le conte de la Pàpelfe , l’y 
ajoûtoit k la marge en le copiant d’une 
autre Chronique ; 6c cet Exemplaire 
pouvoit fervir d’original , quelques 
années après , k un Ecrivain qui infé- 
roit dans le Texte ce qu’il trouvoit a 
la marge. Qui oferoit nier qu’en ce 

temps- 
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temps-là il n’y eût quelques perfonnes 
plus avides d’avoir un Ecrit -, que 
pourvûes des moyens de l’acheter? 
Que faifoit-on en ces rencontres ? 
On empruntoit une Chronique, & on 
la copioit foi - même , & li l’on n’y 
trouvoit pas certains faits dont d’au- 
tres Hilloriens faifoient mention , on 
ks y joignoit chacun en fa place, & 
par cette rulè , on droit d’un feul Ma- 
nufcrit les mêmes utilités que de plu- 
fieurs. Ce Manufctit a pu palfer du Ca- 
binet d’un particulier dans les grandes 
Bibliothèques des Académies , ou des 
Monafteres , ou bien il a pu fervir 
d’original aux Copiftes avant l’inven- 
tion de l’Imprimerie. 

Voilà quelques fuppolitions toutes 
vraikmblables , qui nous font connoî- 
tre qu’encore que Sigebert & Polo- 
nus n’eulfent point employé le conte 
de la Papefle , on ne laifferoit pas de 
le trouver dans quelques vieux Ma- 
nufcrits de leurs Chroniques , fans 
que l’on dût foupçonner les Auteurs 
de l’Addition d’avoir eu un mauvais 
deflèin contre le Saint Siégé. Rien de 
plus naturel après cela que ce qu’on 
allure de la diverfité des vieux Exem- 
plaires. Les uns ont été fidellement 
Tome IL Q 
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copiés fur l’original , ou Immédiate- 
ment ou médiatement. Ceux-là ne con- 
tiennent pas le çonte de la Papeflè ; les 
•autres ont été faits fur une copie qui 
avoit été ornée de cette Fable. 

On peut alléguer une obfervation 
particulière fur la diverfité des Manus- 
crits de Martin Polonus. Il eft prouvé 
qu’il donna plufieurs Editions de fa. 
Chronique , & fans doute il ne te con- 
tenta pas de joindre une continuation 
à chacune ; il revit aufli & il retoucha 
fon premier Ouvrage , il y fit des chan- 
gements & des additions. Quelques 
Manufcrits de ces différentes Editions 
s’étant confervés , il faut de toute né- 
ceffité que les uns foient plus amples 
que les autres , & qu’on trouve par ci 
par là dans les uns ce que les autres 
n’ont pas. Quelque exacts , quelque fi- 
delles , qu’euffent été les Copiftes , on 
verroit néceflairement cette différence 
dans les Manufcrits. Il ne faut donc pas 
prétendre généralement parlant que 
ceux où l’on ne voit pas toutes les cho- 
ies contenues dans les autres , ayent été 
copiés de mauvaife foi ; car outre la 
raifon que j’ai alléguée , voici une con- 
jecture très-vrajfemblabie. Tous ceux 
qui copioienut la Chronique de Martin w 
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iPolonus , n’avoient pas deffein d’en 
vendre des Exemplaires. On pouvoic 
la copier pour fon ufage particulier. 
Tel homme qui n’étoit pas richç aimoit 
mieux prendre cette peine , que de dé- 
penfer de l’argent pour le prix du Li- 
vre. Rien n’empêche que cet homme 
ne s’attachât plus aux chofes qu’aux 
expreflions , & qu’afin d’avoir plutôt 
fait , il ne fautât ce qui lui fembloit 
inutile , qu’il n’abrégeât certaines phra- 
fes, & qu’il ne fubftituât les paroles 
X celles de l’original. Suppofons qu’une 
telle copie de Martin Polonus ait fer- 
vi d’original , nous comprendrons que 
les Exemplaires de la Chronique fe- 
ront différents les uns des autres , 
fans qu’aucun mauvais dcfiein , ni 
aucune fraude aient eu part à cette di- 
verfité. 

Ceux qui font beaucoup de Re- 
cueils , & qui y mettent des pages en- 
tières d’un Livre , me paflèront aifé- 
ment ce que je fuppofe ; ils fe fouvien- 
dront qu’afin d’avoir plutôt fait, ils 
n’ont pas copié mot à mot , ils ont re- 
tranché , ils ont changé bien des pa- 
roles. Les Auteurs même , qui citent 
de longs pafiàgfis fe donnent fouvent 
cette liberté , afin de diminuer la peinç 
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ennuyante de tranfcrire. Il fe mêle 
quelquefois un peu de fraude là dedans, . 
mais non pas toujours. Que dirai-je 
de tant d’omiffions involontaires qui 
échappent aux Copiées , &. fur- tout 
lorfque deux périodes voifines com- 
mencent par un même mot? Ils reli- 
f'ent avec quelque forte d’attention ; 
mais ils s’épargnent trop fouvent la 
peine de conférer ligne par ligne leur 
Ecrit & l’original ; & à moins que les 
omiffions ne gâtent vifiblement & grof- 
fxérement la fuite d’une penfée , ils s’i- 
maginent que tout va bien. Or , il eft 
fur qu’il y a des périodes , ou des demi- 
périodes , qui étant ôtées d’un Livre 
n’empêchent pas -qu’il n’y relie un 
fens paffable. 

Concluons que la mauvaile foi n’eft 
pas toujours l’origine de la différence 
des Manufcrits : piulieurs caufes inno- 
centes y peuvent contribuer ; mais j’a- 
voue que la fraude y ell fouvent in- 
tervenue. C’eft ce que M. Spanheim 
obferve fur les Manufcrits de Sige- 
bcrt , particuliérement fur celui de 
Leide , où il remarqua des additions , 
des changements , des omiffions qui 
ne fe trouvent pas dans le Manufcrit 
de Gcmblours , dans celui de Lipfe , _ 
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&c. ( b ) Spanheim ajoute que plufieurs 
de ces variations rouloient fur des faits 
qui ne plaifent pas à la Cour de Rome , 
& qui (entent un Ecrivain trop partial 
pour les Empereurs qui ont eu des dé- 
mêlés avec les Papes. On a lieu de 
croire que ces faits particuliers ont été 
omis frauduleufement par des Copiftes 
paflionnés ; mais on ne doit pas former 
les mêmes foupçons à l’égard des cho- 
fes omifes’, ou ajoutées , ou changées , 
qui n’ont nul rapport aux fchifmes , ou 
aux difputes. Il en faut juger à-peu- 
près comme des mutilations , ou des 
corruptions des Manufcrits des Au- 
teurs Payens. Il y a tel Manufcrit de 
Cicéron & de Tite-Live , qui contient 
certains morceaux qu’on ne trouve 
point dans un autre. Aucun intérêt, 
aucun préjugé , aucune paftion , n’ont 
été caufe que le Copifte les ait fup- 
primés. Sa feule faute eft d’avoir été 
pare (feux , ou ignorant. Pour bien ju- 
ger fi un Copifte a retranché ou ajou- 
té quelque chofe par intérêt de parti , 
il faut favoir quelles étoient les factions 
d’Etat, ou de Religion , qui pouvoient 
le préoccuper, & de quefle conféquence 

( b ) Spanheim , de Papa feemina , p. 54. 
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peuvent être , à l’égard de ces faâions, 
les pafîages fupprimés ou ajoutés. S’ils 
ne peuvent ni fervir ni nuire à aucun 
parti , l’on doit fuppofer qu’il n’y a 
point eu de mauvaise foi dans l’addi- 
tion , non plus que dans î’omiflion ; 
mais l’on peut fuppofer le contraire , 
quand ils ont un rapport particulier à 
une difnute qui a échauffé les efprits. 
( c ) C’eft pourquoi les copies de Mar- 
tin Polonusferoient fufpeéîes, ou d’une 
mutilation , ou d’une augmentation 
frauduleufè , fi elles avoient été fai- 
tes depuis que les Proteftans & les Ca- 
tholiques ont écrit fur la queftion de 
la Papeffe , avec tant d’ardeur & avec 
tant d’animofité ; mais puifqu’elles- 
font antérieures à ce différend, & qu’el- 
les ont été faites lorfque FHiftoire de 
cette femme n’étoit contredite de per- 
fonne , on ne voit point que le faux 
zele , la partialité , l’efprit d’impoftu- 
re , &c. aient pu déterminer les Co- 
piées à la fupprimer. Il fe pouvoir bien 
faire que quelqu’un l’eût retranchée, 

( e Y L’efprit de parti eft une dtrarçe furie : il f 
a desLe&eurs fi paflionnis qu'ils déchirent ou qu’ils 
étent toutes les pages où ils rencontrent certaines 
diffamations de leur 5eéle. Jugez par là de ce qu'ils 
feroient fi tels ou tels Manufcrits paffoient par leurs 
mains. On ne fauroit décrire tous les ravages qua 
cette paffiQQ a Laits dans les anciennes Bibliothèques* 
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parce qu’il la prenoit pour un conté 
ridicule. 

§. VI. 

Que les ProteJIants , qui sobjlincnt à 
foutenir tHifloire de la Papefè , con- 
fultent plutôt l'intérêt de leur caufè 
qae celui de la vérité . Preuve décifî~ 
ve , tirée du Jilence de tous les Au - 
' leurs contemporains . 

J’ai dit, &,c'efl: une maxime qui 
n’eft que trop certaine , que les mêmes 
chofes nous paroiffent véritables ou 
fauffes félon nos préjugés & nos inté- 
rêts. Cette foibleflb feroit moins con- 
damnable, fi l’on fe contentoit de dé- 
cider en faveur du cœur , lorlque les 
lumières de l’efprit |font égales fur le 
pour & fur le contre : mais on va beau- 
coup plus loin; le parti qu’on aime 
emporte la préférence , quoique les 
raifons qui le favorifent n’égalent pas 
à beaucoup près les raifons qui le com- 
battent. Blondel remarque que Von a. 
fait gloire de vérifier cette maxime 
dans les difputes fur la Papeffe. Ne 
peut-on pas dire que ceux qui foutiem* 
nent avec tant de chaleur l’Hiftoire 

Q 4 


t 


Digitized by Google 



Analyse 

prétendue de cette femme , confuîtent 
plutôt l’intérêt de leur caufe , que l’é- 
tat & la condition des preuves. La plus 
décifive de toutes , celle qui devroit 
agir avec plus de force fur l’efprit d’un 
Protefiant , eft tirée du filence de tous 
Jes Auteurs contemporains ( a). Si les 
défenfeurs de cette chimere étoient vui- 
des de toute palTion , ne Ce fouvien- 
droient-ils pas que l’argument négatiF 
leur a paru plufieurs fois une raifon in- 
vincible contre mille Traditions allé- 
guées par la Cour de Rome ? Pour- 
roient-ils dire en bonne confcience , 
Ajue fi une Hifloire ignominieufe à leur 
parti étoit foutenue précifément par 
Jes mêmes preuves , & combattue pap 
Jes mêmes objections que celle de la 
Papefîe , ils jugeroient & des preuves 
& des objeétions ce qu’ils en jugent 
dans la controverfe de la PapefTc ? 
N’eft-il pas certain qu’alors ils fe mo- 
queroient des preuves , & qu’ils pren- 
droient les obje&ions pour des argu- 
ments démonftratifs ? Ne foutien- 
droient-ils pas que l’on ne peut élu- 
der ces arguments que par des chican- 

( a ) Nicolas I, Hincmar , Adon de Vienne » Re- 
lation , Luitprand , Guillaume le Bibliothécaire „ 
Aoaftafe, &c. 
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nés outrées , femblables à celles d’un 
homme de pratique qui ne cherche 
qu’à éternifer un procès ? Examinons 
la force de cette dernière preuve , & 
faifons voir qu’elle fuffit toute feule 
pour faire rejetter le Roman de la 
Papefl'e. 

Je ne prétends pas qu’à l’égard de 
toutes fortes de faits le ïilence des Au-, 
teurs contemporains foit une raifon de 
fe déclarer pour la négative : mais je 
prétends que ce principe doit avoir lieu - 
à l’égard des événements inngnes , & 
des circonftances elî'entielles & capi- 
tales d’une aélion , qui n’ont pû être 
ignorées de perfonne , & dont il au- 
roit été abfurde de prétendre dérober, 
la connoilfance aux fiécles à venir. Je 
met£ dans cette claffe l’abdication de 
Charles-Quint, le genre de mort de 
Henri I I , de Henri III, & de 
Henri IV, le premier tué dans un 
Tournoi,' le fécond alî'afîiné par un 
Moine durant le fiége de Paris , & 
le troifieme aflaffiné dans fon carrofle 
au milieu des rues de la même Ville. 


Il n’eft pas concevable que tous les 
Hiftoriens qui ont vécu au XVI e &c 
au XVII e liecles aient pu s’opiniâtrer , 
ou confpirer à ne dire pas un n^ot de 

* v Q 5 
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l’abdication de Charles-Quint , ni âè 
ce qu’il y eut de tragique dans la mort 
de ces trois Henris. Prenez bien garde 
que je ne confidere pas ici en général 
le filence des Auteurs contemporains r 
je n’ignore pas qu’il eft très-poflible 
que dans des Livres de dévotion ou de 
morale , compofés au XVI e & au 
XVII e fiécles y on rapporte incidem- 
ment plufieurs aélions de ces quatre 
Princes , fans dire où ils moururent r 
ni comment. Je ne parle que de ceux 
qui ont écrit ou l’Hiftoire particu- 
lière de ces Monarques , ou l’Hiftoire 
d’Efpagne & de France , ou l’Hiftoi- 
re générale de l’Europe. Ce feroit un. 
prodige & un monftre plus étrange que 
tous ceux dont Tite - Live fait men- 
tion , non-feulement fi tous ces Hifto- 
riens étoicnc muets à l’égard des cho- 
ies que j’ai marquées , mais même ft 
fept ou huit des principaux les fuppri- 
moient. Pofons le cas qu’au XXIV e 
fiécle il ne refte que fept ou huit des 
meilleurs Hiftoriens qui aient vécu 
fous Charles-Quint ,& fous HenrilV* 
ou un peu après ; & que ceux qui vi- 
vront en ce temps-là ne trouvent au- 
cune trace de l’abdication de Charles- 
Quint , ni de l’aftaftinat de Heiyri LU & 


./ 
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de Henri IV , que dans quelque m ifé- 
rable Annalifte du XIX e liécle : je fou- 
tiens qu’ils feront les plus téméraires 
& les plus crédules de tous les hom- 
mes , s’il? ajoutent foi à cet Anna- 
lifte , & à cent autres qui l’auront pu 
copier. On peut aifément appliquer 
ceci à la difpute de la Papefle. J ai pré- 
venu Pobjedion de ceux qui s’avifç- 
xoient de fuppofer que nous n’avons 
pas tous les Annaliftes qui vivoient en 
ce temps-là. Il me fumt qu’il en reftç 
quelques-uns des principaux. Mais afin 
qu’on voie plus clairement qu’il a été 
impoflible que les Hiftoriens du IX® 
fiécle aient fupprimé un fait auftl ex- 
traordinaire que le feroit le Papat de 
la prétendue Jeanne , je me ferviraî 
d’une petite fi&ion. Je fuppofe qu’un 
Auteur de l'onzieme fiécle a raconté 
ce qui fuit. 

Charlemagne fouhaitoit fi ardemr 
ment d’être le Perede fon Succeftèur.^ 
qu’il fë chagrina beaucoup de ce que 
fa femme étoit fterile. Elle devint en- 
fin grofle : il en fut ravi ; mais comme 
elle accoucha d’une fille , il fentit re- 
naître fon inquiétude , & ne fe fiant 
pas trop à l’avenir, il concert# de faire 
pafler fa fille pour un fils , & luidpnn^ 


Digitized by Google 



37* ‘Analyse 
le nom de Pépin. La Reine redevînt 
grofîè fix ans après , & accoucha d'un 
enfant mâle ; mais pour ne point faire 
•connoître au Public qu’on avoit ufé 
de fupcrcherie , le Pere & la Mere conti- 
nuèrent a' cacher le fexe de leur pre- 
mier enfant r de forte qu’après la mort 
"de CÎharlemagr-e , fa fille , qui paffoit 
‘pour un garçon , fut couronnée fans 
aucune difficulté. On découvrit Fim- 
pofiurc la troifieme année de fon rè- 
gne , & voici de quelle façon. Elle 
avoit convoqué fon Parlement , & s’y 
étoit rendue avec tout Féclat poffible f. 
mais pendant qu’elle haranguoic , elle 
"fut faifie du mal d’enfant , accoucha 
a la vue de cette augufte AfTembléë , &: 
mourut tout auffi - tôt. Cela parut fî 
fcoriible , que le Parlement détefla cer 
lieu, & ne voulut plus s’y afièmbler. 
On prit auffi des mefures pour préve* 
nir de femblables accidents , & il fut 
ordonné que déformais , avant que dè 
procéder au couronnement , l’un des 
douze Pairs du Royaume mettroit la 
main où il feroit néceflaire t pourdif- 
cernerfi la perfonne à couronner étoit 
un mâle. Voila un conte qui reflembfé. 
à celui de la Papefie comme deux gour 

'tesd'eau* • . * - ' . * 

( * ♦ ' 
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• ' Ne prefTons pas à la rigueur le pa- 
rallèle ; aftoibliflons-le : nous n’ayons 
pas befoin de faire valoir tous nos 
avantages. Suppofons que l’Annalifte a 
donné un autre dénouement , & qu’il 
a dit que dès la fécondé année du ré- 
gné de ce Pépin , le Prince Louis , effec- 
tivement fils aîné de Charlemagne , 
prétendit à la Couronne , fous prétexte 
que Pépin étoit une fille , & que par 
la Loi Salique elle ne pouvoit régner. 
La guerre civile , qui s’éleva à ce fujet 
fut violente : Pépin refufa de fe lailfer 
vifiter; mais la Ville de Paris s’étant 
fou levée , on le força dans fon Palais 
on le dépouilla tout nud , on connut 
fon fexe , on le détrôna , on le confina 
dans un Couvent, & on éleva fur 
le Trône Louis le Débonnaire. 

Cette aventure eft fi furprenante ,, 
foit qu’on la rapporte de la première fa- 
çon , ou de la féconde, que dès- là 
qu’elle ne paroit dans aucun Hifiorien 
du neuvième fiécle , ni même du dixiè- 
me , elle mérite d’être rejettée comme 
un conte tout à-fait femblable à celui 
de Jean de Paris , ou de Pierre de 
Provence r ou de Lancelot du Lac. Car 
if eft moralement, ou même phyft- 
quement impoftible, que tous les Hifi? 
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toriens du temps fe taifent fur les aven- 
tures de ce Pépin , & qu’ils marquent 
tous une fucceffion immédiate entre 
Charlemagne & Louis le Débonnaire, 
fans que l’on trouve aucun ade qui 
appartienne au régne de cette fille dé- 
guifée ; pas une Lettre écrite ou re- 
çue, pas un Ambaffadeur expédié, nulle 
paix conclue , nulle déclaration de 
guerre. J’aimerois autant qu’on me dît 
qu’en 1 694 , les Anglois prirent Mar- 
feille & Toulon , & mirent tout à 
feu & à fang jufqu’aux portes d’Arles, 
& puis fe rembarquèrent chargés de 
butin ; que tout cela eft très-vrai , en- 
core que les Gazettes de cette année-là, 
ni aucun Livret fur les affaires du 
temps , n’en aient fait aucune mention. 

La force de 1 argument négatif fera 
plus vifible , lorlque nous aurons ré- 
futé ceux qui cherchent des raifons de 
ce grand filence des Hiftoriens con- 
temporains. Ils difent que la Papauté 
de cette femme fut confédérée comme 
fi honteufe à l’Eglife Romaine , que 
l’on défendit d’en parler, & qu’ainfi 
les Auteurs fè tûrent , les uns par zèle y 
& les autres par crainte. Mais ce que 
l’on peut répliquer, ruine fans reffour- 
«e ce raifonnemenjt. 


Digitized by Google 



î> fe B a t t t yj% 

I. On peut dire , en premier lieu', 
qu’il n’eft pas vrai que cette aventure 
ait été envifagee comme une infamie 
de la Catholicité ni comme une cho- 
fe qui donnât atteinte aux droits de la 
Communion de Rome : car , félon fes 
principes , ils ne dépendent point des 
qualités perfonnelles des Papes. Le cri- 
me de Jeanne confiftoit en ce qu’elle 
n’avoit point vécu chaftement , mais 
non pas en ce qu’elle accoucha au mi- 
lieu des rues. Un tel accouchement 
auroit été ou l’ouvrage du hazard , ou 
l’ouvrage de l’imprudence , & n’auroit 
point augmenté la faute morale qu’elle 
avoit commife. La voilà donc feule- 
ment coupable de n’avoir pas confer- 
vé fa virginité. Comment voulez-vous 
qu’à cette occafion Rome fe recon- 
noiffe couverte d’une ignominie dont 
il faille étouffer le fouvenir , elle qui 
ne cache point la mauvaife vie de pfu- 
fieurs Papes qui , avant leur Pontificat, 
& dans leur Pontificat , fe font plon- 
gés dans des défordres beaucoup plus 
criants. L’éle&ion de Jeanne faifoic 
honneur aux Romains ; car c’étoit une 
perfonne célébré par fa fcience & par 
fes mœurs. Avoir ignoré fon fexe était 
une erreur de fait , &une ignorance 
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qui difculpe , & perfonne n’eft re£ 
ponfable des amours fecrettes d’une 
fille déguifée. 

. Il eft fl vrai que le conte de la Pa- 
pefTe n’eft point capable de deshono- 
rer l’Eglife de Rome , que M. Jurieu , 
tout Monfieur Jurieu qu’il eft , l’a 


avoué. Je ne trouve pas , dit- il } que 
nous foyons fort inlércjfcs à prouver la 
vérité de cette Hifloire de la' Papejfe 
Jeanne. Quand le Siège des Papes au- 
roit foujfert cette furprife , qu’on y 
aurait ejîabli une femme , penfant y 
mettre un homme , & que cette fem- 
me feroit enjuite accouchée dans une 


procefiion folemnellc , comme Ton dit , 
cela ncformeroit pas à monfens un grand 
préjugé : & l’avantage que nous en 
. tirerions ne vaut pas la peine que 
nous foufenions un grand procès là- 
dejfiis. Je trouve mefme que de la ma- 


nière que cette Hifloire efl rapportée , 
elle fait au Siège Romain plus d'hon- 


neur qu'il n’en mérite. On dit que cette 
Papejfe avoit fort bien efludié , quelle 
efoit fçavante , habile , éloquente , que 
fes beaux dons la firent admirer à Ro- 
me, & quelle fut élue d’un commun 
confentement , quoy quelle paru fi com- 
me un jeune EJlranger , incognu , 
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fans amis , & fans autre appuy que - 
fon mérite. Je dis que c'efl faire beau- 
coup d'honneur au Siège Romain , que 
de fuppofer quun jeune homme incognu 
y fut avancé uniquement à caufe de 
fon mérite ; car on fçait que de tout 
temps il n'y a eu que la brigue qui ait 
fait obtenir cette dignité (b). 

Vous voyez-là un Minilfrequi donne 
du poids à cette remarque de Flori- 
‘mond de Rémond: » Quand bien ce 
» malheur feroit advenu h l’Eglife , 

» qu’une femme euft tenu le Siège Ro- 
» main , puifqu’elle y eftoit parvenue 
» par rufes & tromperies , & que la 
» monftre & parade qu’elle faifoit de 
» fa vertu & fainde vieavoit éblouy 
» les yeux de tout le monde , la faute 
» devoit eftre -rejettée fur elle , & non 
» fur les Efledeurs , lefquels tenans le 
» grand chemin, & marchans à la bon- 
» ne foy , fans brigue , ny mence , ne 
» -pou voient eftre accufés d’avoir parc 
» à la fuppofîtion. » L’Auteur ajoute 
que cet accident ne pourroit efre ji 
monfrueux, s’ il efloit véritable , comme 
ce que ceux , qui fe font appelles Re- 
formés , Evangelifles , & Puritains , 


( b ) Jurieu , Apologie pour la 
^'Tomc JL p . 3$. 
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ont non- feulement tollerè , mais efîa- 
bly , voire force aucunes Roy nés & 
Princejfes de fe dire {y publier Chef 
de l'Eglife en leurs Efats & Seigneu- 
ries f dijpofans des chofes pics & 
faincles , & des Charges Ecclcfiafi - 
ques à leur appétit & volonté ( c ). 
Il avait lu fans doute cette penfee 
dans Alanus Copus , ou dans Gene- 
brard : car ils ont fait tous deux la 
même remarque. 

II. En fécond lien , l’on peut ré- 
pliquer qu’il n’y a nulle apparence que 
Rome ait défendu de faire mention, 
d’un événement aufli public , & aufft 
extraordinaire que celui-là. Un tel or- 
dre eût été bien inutile ; on ne com- 
met point ainfi fon autorité par des 
défenfes qui ne font point de nature à 
être obferrées , & qui excitent plutôt 
la démangeaifon de parler , qu’elles ne 
ferment la bouche. 

III. Ajoutez , en troifieme lieu , 
que fi le zele ou la crainte avoient 
arreté la plume des Hiftoriens , nous ne 
verrions pas que les premiers qui ont 
publié le Papat de Jeanne , font des 
perfonnes dévouées au Catholicifme , 

( c ) Florimond de Rémond , ubi fuprà , Chap % 
A7. nun. j. 
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St plus â portée que les autres d’étrc 
châtiées ; car ce font des Moines. Il efl 
fur que prefque tous ceux qui ont dé- 
bité ce conte étoient bons Papilles , dç 
qu’ils ne penfoient à rien moins qu’à 
des médifances. 

IV. Joignez à cela, en quatrième 
lieu , que les défordres de la Cour de 
Rome , infiniment plus infâmes que ne 
le feroit le Papat de cette fille , ont 
été décrits fort naïvement par beau- 
coup d’Auteurs qui avoient du zele 
pour la Cour de Rome. 

V. Enfin je dis que l’on ne peut , 
fans tomber en contradidion , nous 
fuppofer une défenfe de parler de la Pa- 
pefle : car cet ordre de fe taire ruine- 
roit de fond en comble les principales 
circonftances du narré. Blondel , Flo- 
rimond , & CoefFeteau n’oublient pas 
cette réflexion. Ils remarquent judi- 
cieufement que cette défenfe ne fauroit 
s’accorder avec les monuments publics 
qui furent , dit-on , érigés en cette oc- 
cafion. Où ejl ici la confcience des Ré- 
formés , dit CoefFeteau ? Ils veulent 
quen dètejlation de cette infamie , & 
pour monument éternel de ce fcandale , 
ton ait bajli à Rome une Chapelle 
au lieu où elle accouchai qu’on au t 
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érigé une ftatue de marbre pour re- 
préfenter îe fait ; & qu’on ait fait 
drefierdes Chaires peu honneftes , pour 
fè garder à l'avenir des chofes fembla- 
tles ; & cependant ils afleurent que 
les Hiftoriens n’en ont ofé parler pour 
le refpeâ des Papes. Quel rayon , ains 
quelle ombre de vérité en chofes fi 
mal accordantes ( d ). Rivet qui ré- 
futa Coeffeteau , & qui le fuivit pas 
à pas , ne répliqua rien à ce paflage. 
Je n’ai encore obfervé nulle folution 
fur ce point-là dans les Ecrits des dé- 
fenfeurs de la Papefie. Ils ont imité 
Homere , qui abandonnoit les chofes 
qu’il défefpéroit de bien traiter. 

Et qu<t 

Dtfperat traclata nitejcere pojfc relinquit. 

Cela ne doit pas être entendu com- 
me fi , abfolument parlant , je foute- 
nois que perfonne n’a entrepris de le- 
ver la contradiction. Je fai qu’ Alexan- 
dre Coocke l a examinée , ;& qu’il 
s’imagine qu’il s'en efl développé ajfe £ 
bien. Mais je fai aufïï qu’il eût mieux 
vallu pour fa caufe qu’il eût gardé le 
filence. Il fuppofe qu’il y eut diver- 

( à ) Coeffeteau , Képonfe au Myftere d’ini- 
quité, p. joj, 

« 
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fîté d’avis ; les uns crurent qu’il falloit 
laifler tomber dans l’oubli l’aventure , 

& les autres , qu’il en falloit ériger des 
monuments. Il rapporte deux exemples 
de cette diverfité d’opinions , l’un eft 
qu’il y eut des Papijies en France qui 
défendirent les Jéfuites au fujet de l’at- 
tentat de Jean Châtel , tandis qu’il s’en 
trouva d’autres qui aidèrent à élever la 
pyramide qui notifioit qu’ils avoient 
trempé dans cet allaftinat. L’autre eft: 

' qu’il y eut des gens qui furent d’avis 
qu’on inférât dans les archives le Mé- 
moire prefenté à Paul III. touchant 
la réforme des abus ; & qu’il s’en trou- 
va d’autres qui jugèrent que cet Ecrit . 
étoit digne du feu : d’où il arriva , dit 
Coocke , que le Mémoire en queftion 
fut inféré dans l’Edition du Concile de 
Trente , publiée par Crab en 1 <5 1 , & 
qu’on l’a retranché des Editions fui- 
vantes , & meme mis à Y Indice ( e ). 

Pour renverfer tout ce difeours , je 
remarque , i°. que la fuppofition de 
Coocke change l’état de la queftion. 
11 s’agifloit de favoir fi les Auteurs 
qui ont gardé le filence pendant deux 
cent ans , y ont été déterminés par le 
refpeét ou par la crainte du Saint Siège, 
(e) 'Coocke > de la Papeffe , p, 141 & fuir « 



381 Analyse 
On a fuppofé que les fucceffeurs im- 
médiats de la Papefl’e défendirent, ou 
recommandèrent le filence fur cet ac- 
cident fcandaleux, & qu’Anaftafe & 
les autres Hiftoriens jufqu’à Marianus 
Scotus , entrèrent dans cetefprit, foit 
par zele pour l’honneur de l’Eglife , 
foit par crainte de s’attirer des affaires. 
Il eft clair que cette fuppofition efl: 
dire&ement contraire à ces monuments 
publics qu’on prétend avoir été éri- 
gés , & à ce nouveau cérémonial qui 
fut introduit dans Rome, dit-on, à 
l’égard des procédions anniverfaires % 
& de l’éledion des Papes. 

J’obferve , en fécond lieu , qu’en 
changeant même tout l’état de la quef- 
tion, on n’évite pas l’abfurdité : car fi 
Analtafe , par exemple , avoit été l’un 
de ceux qui opinèrent que pour l’hon- 
neur de l’Eglife , il falloit cacher l’ac- 
cident de la Papeffe , il n’auroit pas 
laiffé d’en parler , après que le fenti- 
ment contraire auroit tellement préva- 
lu que la Ville & l’Eglife de Rome 
l’auroient autorifé par des monuments 
publics , & par des réglements perpé- 
tuels & anniverfaires. De quoi eût 
fervi , en ce cas-là , le filence d’un 
Hifiorien 1 Quelle bizarrerie , ou plutôt 
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quelle folie ne feroit-ce pas , que de 
vouloir Supprimer , par refped pour le 
Saint Siège , une chofe dont toute 
l’Eglife de Rome éternifoit hautement 
& publiquement le fouvenir? 

Je dis , en troifieme lieu , que les 
exemples que le fieur Coocke met en 
avant ne fervent de rien ; car ceux qui 
eulfent voulu qu’à l’occafion de Jean 
Chaftel on n’eût pas dreffé une pyra- 
mide , ni diffamé les Jéfuites , ou s’in- 
téreffoient à cela personnellement , par 
affedion pour cette Société , ou ne 
croy oient pas qu’elle fût coupable. 
Mais Anaftafe & les autres Hiftoriens 
n’étoient point perfonnellement inté- 
reffés à l’affaire de la Papeffe ; ils ne fe 
foucioient point de fon honneur , ou 
de fa réputation , & ils ne formoient 
aucun doute fur la vérité du fait. Ou- 
tre cela , dès que l’avis qu’il falloic 
drefler* une pyramide eut prévalu , les 
Hiftoriens les plus dévoués aux Jé- 
fuires en firent mention , & n’euffent 
pu Supprimer le fait fans fe rendre ridi- 
cules. Que fi le Mémoire préfenté à 
Paul III a d’abord paru , &: puis dif- 
paru , c’cft à caufe que la Cour de Ro- 
me fit. prévaloir promptement l’opi- 
nion de ceux qui fouhaitoient qu’il fût 
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fupprimé. C’eft ce qu’on ne peut pas 
dire des monuments de la Papeflè ; car 
on prétend qu’ils ont fubfifté pendant 
pluficurs fiecles. La comparaifon fe- 
roit fupportable , fi quelques particu- 
liers avoient fupprimé le Mémoire , & 
que la Cour de Rome l’eut fait impri- 
mer au Vatican , avec les Approba-' > 
tions les plus authentiques dont on 
puifle accompagner ce qu’elle veut 
fendre public in œurnam rei memor 
riam. 

Samuel Defmarets , qui traite de 
petite fubtilité la contradiéfion que 
Blondel avoit obje&ée , ne s’en tire 
pas mieux que Coocke. Il dit qu’en- 
tre ceux qui ont gardé le filence h 
l’égard de la Papelfe , les uns l’ont 
fait parce qu’ils ne croyoient pas qu’il 
la fallût inférer au Catalogue des Pa- 
pes , & les autres parce que vénérant 
le Saint Siège , ils avoient honte de 
cet accident fcandaleux , mais qu’ils 
ne prétendoient pas que leur omifïion 

{ rnt abolir la mémoire d’une chofe que 
es monuments publics atteftoient & 
perpétuoient. On a vu ci-deffus, qu’en- 
core que notre Jeanne pafiat pour in- 
digne de tenir fon rang dans le Cata- 
logue des Papes , &d’y faire nombre , 
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les Hiftoriens ne pouvoient pas fe dit- 
penfer de . faire mention de fon faux 
Papat, la chofe étant trop publique, 

& trop extraordinaire. Et pour ce qui 
eft.de cette vénération pour le Saint 
Siégé , & de cette honte , qui auroient 
porté quelques Annaliftes à ne dire 
mot fur un fait dont toute la Ville de 
Rome éternifoit publiquement le fou- 
venir , ce font des pallions li bizarres 
& fi infenfées qu’il n’en faut point 
croire capables les Ecrivains qui n’ont 
rien dit du Pontificat de Jeanne l’An- 
glois. Un Hiftorien qui a du fens , ne 
fnpprime pas une vérité pour l’amour 
de ceux qui veulent bien qu’elle foit - 
publique, ni lorfqu’il fait que fon fi- 
lence ne peut produire aucun bien , & 
le pourra expofer à la moquerie , com- 
me un perfonnage polïédé d’une fotte 
.honte. Quiconque veut donc s’amufer 
ici à l’office de conciliateur perd toute 
fa peine ; les contradiâions obje&ées 
par Blondel , & par Coeffeteau , font un 
.nœud indiflbluble. * § 

J ' ■ < ■■ 1 

* Art. Papejfe Sc Polon^t. 

§ N. B. Il feroit difficile de combattre PHrft 
; toire de la Papeffe par dçj arguments plus fufc' 

Tome IL R 
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tils , & plus impofants. Cette diflertatîon eff 
un plaidoyer en forme : toutes les fubtilités de 
PArt Oratoire y font employées. Cependant les 
taifons de Bayle ne pcrfuadent pas tout le mon- 
de , & bien des gens mettent cette aventure au 
rang de tant d’autres Paradoxes Hiftoriques, fur 
lefqueis un homme fage a beaucoup de peine à 
prononcer. C’eft ce qu’en penfoit M. de Beau- 
fobre ; » après avoir , dit- il , difcuté ce fait 

»» depuis plusieurs années , avec tout 1» foin pof- 
>* fible , nous nous trouvons encore réduits ^ n’o- 
»» fer rien prononcer là-defliis que par un peut- 
»» être , foit affirnutif , foit négatif , cela peut 
»> être , cela peut n’ctre pas. Et l’on ofe bien 
» foutenir que s’il y a dans l’Hiftoire qtlblque 
v fait où le Pyrrhonifme foit triomphant, & où 
» tout homme raifonnable doive fufpendre fon 
« jugement ; c’eft celui de la Papefle Jeanne. « 
üeaufobre , Biblioth. Germanique , Tome X. 

Particularités concernant le Livre des 
' TAXES de la Chancellerie de 

Rome . 

V 

Le Livre des Taxes de la Chancel- 
lerie Romaine fut imprimé à Paris l’an 
15ZC. Ce n’eft pas Ja première Edi- 
tion , comme quelques-uns l’ont crû : 
car celle de Bois-le-Duc , de l’année 
1664 , m’apprend que ce Livre fut im- 
primé à Rome l’an .15x4 , & à Colo- 
gne l’an 1515. L’Edition de Rome 
a pour titre : Régulé , ConJIitutiones , 
Refervationes CdhcelLirie S. Dominé 
•nojlri Leonis Pape Decimi , noviter 
xdite & puhlicate. On y trouve au 


Digitized by Google 



de Bayle. 387 
feuillet 67 , Taxe Cancellarie , per , 
Marcellum Silbert, alias Franck, Ro- 
me , in Campo Flore , anno M. D. XIV. 
die XVII Novembris imprejfe , finiunt 
féliciter. G’eft ce que témoignèrent 
deux Echevins de Bois-le-Duc , qui , 
avec le Sécrétaire de la Ville avoient 
Collationné mot à mot cette Edition 
de Rome avec celle qu’Etienne du 
Mont , Libraire de Bois-le-Duc , don- 
na l’an 1664. 

L’Edition de Bois-le-Duc eft inti- 
tulée Taxes Cancellariœ Apojlolicœ , & 
Taxes facrœ P ce ni t enflants Apojlolicœ . 
On y trouve page 915 & 96 ce paflage : 
abfolutio pro eo qui matrem , J'ororem , 
aut aliam confanguinmni , vel affinent 
fu#m : aut commatrem , carnaliter co- 
gnovit , gr. v. (a). D’Aubigné a in- 
féré ce paflage dans fa confeiïion de 
Sanci. » II y a , dit-il , un autre Li~ 

» vre , lequel ceux dont j’ai tantofl: 

» parlé ont voulu extirper ; mais le 
» Saint Siégé ne le permettait jamais... 

» C’eft le Livre des Taxes , où un bon 
» Catholique voit les péchés à bon 
» marché : & fçait en un coup d’œil 
» pour combien il en doit eftre quitte..; 

(a) C’eft-à-dire cinq gros. 

R a 


Digitized by Google 



f 


388 Analyse 
* » Quiconque aura connu charnelle- 
» ment fa propre mçre , fa fœur, fa. 

» coufine germaine, ou fa commerede 
v baptême , il en eft quitte pour cinq. 

» gros (/?). « 

. Si l’on eût demandé à d’Aubigné 
d’où pouvoit venir que la Cour de Ro- 
me , fi décriée alors pour fon avarice , 
n’avoit taxé qu’à cinq gros l’incefte du 
premier rang , il eût répondu fans doute 
que des vendeurs , à qui une marchan- 
dée ne coûte rien , trouvent mieux leur 
compte à la laiffer à vil prix, qu’à la - 
tenir chere : car le bon marché en fait 
débiter une quantité beaucoup plus 
grande , & ainfi ils fe dédommagent ' 
amplement & agpc ufure , par le grand 
nombre d’acheteurs qu’ils font venir, 

& dont la plupart fe pafl'eroient de 
l’emplette, fi elle coûtoit excefTivement. 
Mais qu’on ne s’y trompe pas : la Taxe 
marquée dans cet ouvrage-là , n’efl: pas 
tout ce qu’il falloit débourfer. On de- 
voit traiter, outre cela, avec le Dataire, 

& l’accord fe régloit félon qu’on étoit 
riche. 

Du Pinet publia une Edition de ce 
fameux Livre en 1 5 64 , fous le titre 

/ 

(?) Confeflion de S«uicy * J Liv* I » Chap • IJ % ■ 
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de Taxes des Parties Cafuelles de la 
Boutique du Pape. Elle eft en Lati n 
& en François , avec des notes de fa 
façon. Il a eu grand tort de ne point 
dire fur quel Exemplaire il la donnoit : 
car elle différé en plufieurs-dhofes des 
Editions précédentes. On n’y trouve 
point l’article de l’incefte , que j’ai ci- 
té ; mais on y voit des choies encore 
plus énormes , celles-ci , par exemple : 

( L’abfolution & pardon de tous ades 
de paillardife çommis par un Clerc , en 
quelque forte que ce foit , & fuft-ce 
avec une Nonnain , dedans ou dehors 
le pourpris de fon Monaftere , ou avec 
fes parentes ou alliées, ou avec fa fil- 
leule*, ou avec autre femme quelle 
qu’elle foit ; foit auffi que la dite ab- 
solution fe fafîè au nom du Clerc fim- 
ple , ou de lui & de fes putains , avec 
difpenfe de pouvoir prendre fes ordres , 

& tenir bénéfices Eccléfiaftiques , avec 
aufii la claufule inhibitoire , coufte 36 
tournois , trois ducats. Et fi outre ce 
que deffus , y a abfolution de B. & 
péché contre nature , & fuft-il fait avec 
des beftes brutes , & que la difpenfe ( 
cy - deffus , & la claufe inhibitoire y 
foit , il faut 90 tournois , iz ducats, 

6 carlins. Mais s’il y a fimple abfo* 

R 3 
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iution du péché de B. ou du péché 
commis contre nature avec les be- 
ttes brutes , avec difpcnfe & la claufulc 
inhibitoire , faut 36 tournois , & 9 du- 
cats. Une Nonnain ayant paillarde 
plufieursibis dedans & dehors le pour- 
pris de fon Monaftere , fera abfoute , 
& réhabilitée à pouvoir tenir toutes 
les Dignités , & voife la Dignité Ab- 
batiale , moyennant 36 tournois , & 9 
ducats. L’abfolution pour Un qui tien- 
droit à pot & à feu une concubine , 
avec difpenfe de pouvoir prendre fes 
ordres & tenir bénéfices Eccléfiafti- 
ques , coutte 2,1 tournois, 5 ducats, 
6 carlins) (c). Je conje&ure que du 
Pinet fuivit l’Edition que les Princes 
Proteftants firent inferer dans leur 
Expofilion des eau fes de la réjeclion dtt 
Concile de Trente. Cette Edition a 
pour titre %axafacrœ Pœnitentiariœ. 
M. Heidegger , dans fa Grande Baby - 
lotie , en rapporte des morceaux qui font 
parfaitement les mêmes dans l’Edition 
de du Pinet. 

Les Inquifiteurs Romains & Efpa- 
gnols ont mis à l’indice la Taxe de la 


(c) Du Pinet, Taxe des Parties , Çafuelles x p. 
1 J. & fui* 
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Chancellerie , fous cette qualification: ; 
Praxis & Taxa Officines Pcenitentia- 
rice Papas . , ah hœrcticis depravata. Il 
eft remarquable qu’elle n’eft rangée que 
dans la troifieme clafle des Livres dé- 
fendus , & qu’on ne la condamne qu’es- 
tant qu’elle a été falfifiée par les Héréti- 
ques. Mais on a beau fuppofer que les 
Hérétiques l’ont dépravée; les Editions 
qu’on ne peut défavouer , comme cel- 
le de Rome 1^14 ; celle de Cologne 
151^; celles de Paris i<>2.o, 1545, 
1625 ; & celles de Venife, dont l’une 
fe trouve dans le VI e volume de YOc- 
ceanus juris , publié en 1 <5 3 3 , & l’au- 
tre dans le XV e volume du même Re- 
cueil , réimprimé en 1684 : ces Edi-^ 
tions , dis-je , font plus que fuffifantes 
pour autorifer les reproches des Pro- 
teftants , & pour couvrir de honte les 
Auteurs & les défenfeurs de ce Livre 
abominable. 

Il y a lieu d’être furpris qu’un pa- 
reil ouvrage ait vu le jour , & que , 
depuis même que les Proteftants en ont 
tiré la matière de tant de triomphes , 
il ait été réimprimé authentiquement. 
Rapportons le reproche que fait lk-def- 
fus un 1 Miniftre de Paris à l’Evêque 
de Belley, Voici fes paroles. » Je nV 
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» ferois dire de ce Livre , toü-t ce qu’en 
» a efcrit le Docteur Delpence ( ci }: 
» jufques à lui appliquer ces paroles , 

Trojîat & in quœjlu pro mcrttricc fedet. 

m Tant s’en faut que l’on ait hante 
» parmi vous de ce Livre , que l’on 
» ne ceffe de le publier & de l’expofer 
y> en vente. J’en ai veu jufques à trois 
7 > Editions deJParis.... J’ai parmi mes 
» Livres l’Edition de i^zo, & celle 
70 que nous avons vu publier l’an 
y> Je les ai confrontées , trouvées 
77 conformes : & particulièrement ces 
» paroles qui crient vengeance devant 
'*.» Dieu: & nota diligenter quod hujuf 
77 modi grades & dijpenfationcs non 
7 » conceduntur pauperibus , quia non 
» J'unt y ideo non pojfunt confolari : 
70 ceft-à-dire , & notez diligemment 
» (& de fait la chofe le mérite ) que 
77 telles grâces & difpenlès ne fc con- 
» cèdent point aux pauvres : car, par- 
» ce qu’ils n’ont pas de quoy,ils ne 



( d ) Ce Dofleur Catholique déclama fi forte- 
ment contre l’abçmmation de ces Taxes, que l’In- 
quifition d’Efpagne a fait effacer cela de fou Livre** 
royc{ fon Ecrit intitulé Epift. ad Titum , Cap. I » 
«ligreff. 1 : 8c confultez {'Index Hifpanicus Libr. 

'.Frahib. pag. 232 , où vous trouverez la coAdana.- 
patîon du paffage. de Defpence. ■ 
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» peuvent être confolés. Ces paroles- 
» là , dis-je , qui fe trouvent au feuillet 
» 13 de l’ancienne Edition de i^io , 

» fe trouvent aufli en la page zo8 de 
y» la nouvelle impreflion de 1 
» Et ceux qui ont l’Edition de l’an 
» 1545 les rencontreront au feuillet 
» 130 ( e ). 

Pour écouter tout le monde, voyons 
l’efpece d’apologie publiée par l’Abbé 
Richard , en réponfe au Miniftre Ju- 
rieu , qui , dans fes préjugés légitimes 
avqit étalé cette accusation. L’Abbé 
* répondit que toutes les chofes allé- 
guées au fujet des Taxes , n’étoient 
que des faits particuliers , qui n’avoient 
jamais été autorifés par des Loix & 
par des Canons l’Eglife Romaine. 

( N’eû-il pas du dernier ridicule , dit- 
il , de vouloir faire paffer pour des 
Loix , & pour des Canons , un Livre 
de Taxe? Ne fetoit-ce pas fe rendre 
la fable de toute *Ia Jurisprudence, de 
vouloir inférer dans le Code , & met- * 
tre au nombre des Loix, les. Taxes des 
Bureaux ? Ne feroit-ce pas faire grand 
Eonneur à Meilleurs les intérêts ? 

Que M. Jurieu apprenne donc ce que 

* («) Drelincourt , Réplique à la Refponfe dp. 

M. de Belley , p, m. 370 , & fuiv. 

R $ 


Digitized by Google 



394 Analyse 

c’eft que Loix & que Canons dans PE- 
glife Romaine ; & qu’il lâche cepen - 
dant que ces vieilles Taxes de la Chan- 
cellerie de Rome , non-lèulement ne 
font de nulle autorité dans l’Eglife,, 
mais qu’elle les a eues toujours en 
horreur. Ces Taxes de la Chancellerie 
ne commencèrent que fous le Ponti- 
ficat de Jean XXII , environ l’année 
1310 ;& les Taxes de la Pénitence- 
rie ne parurent que vers l’année 133.6,. 
fous Benoît XII : & les unes & les 
autres furent incontinent fupprim^es 3 
& enfuite même mifes au nombre des * 
Livres défendus , félon la remarque du 
fieur du Mont , qui les fit imprimer 
l’année 1664; ce qui fait allez voir 
l’horreur que l’Egli|p Romaine . a eue 
de ces Taxes , bien loin qu’elle lgs pro- 
pofe , ou tienne pour fes réglés , com- 
me M. Jurieu voudroit nous le faire 
accroire. Qu’il fâche donc que les faits 
des Officiers de la Cour de Rome font 
des faits particuliers , & ne font point 
des faits de l’Eglife ) (/’). 

Cette réponfè n’eft point bonne 3 
car , en premier lieu , l’Eglife Romai- 
ne n’a pas fait voir , par la fupprelîioi* 

(/) Richard » Examen des préjugés de M. Ilt- 
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de ces Taxes, quelle les eût en horreur! 
Elles ont été imprimées trois fois à Pa-r 
ris , deux fois à Cologne , deux fois à 
Venife; & il y a quelques-unes de ces 
Editions qui ont été faites depuis que 
Claude d’Efpence eut crié publiquement 
contre les énormités de ce Livre. Nous 
avons vu que l’Inquifition d’Efpagne, 
& celle de Rome , ne l’ont condamné 
qu’en fuppofant que les Hérétiques Ta* 
voient corrompu. J’ajoute, en fécond 
lieu , que la fuppreflion d’un tel ouvrage 
n’eft pas un figne queAs réglés qu’il 
contient foient délàpjtfotivées. Cela 
peut fignifier feulement qu’on s’eft re- 
penti d’avoir fouffert qu’elles paruflent 
aux yeux du public, & qu’elles donnaf- 
fent lieu aux Hérétiques d’infulter là 
Cour de Rome , & de percer l’Eglife Ro- 
maine par les flancs du Pape. On a dû 
juger que c’étoientde ces Myfteres d’E- 
tat , Arcana imperii , qui ne doivent 
pas être divulgués. J’omets une infinité 
d’autres confidérations *, que les Con- 
troverfiftes pourroient alléguer contre 
l’Adverfaire de M. Jurieu **. 


* N B. Bayle a raifon de couper court aux 
confidérations : elles feroieM infinies fur cette ma** 

** Art. Baruk , & Binet, 
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tiere > 8c c’ell le lieu commun que lqs Proteftanttf 
cnt le plus rebattu. Mais en fuppofant que tou* 
les faits qu’ils allèguent foient vrais , qu’en ré’- 
fulte-t-il ? Que Jean XXII, Benoit XII, Ale* 
xandre VI , 8cc , chqjcherent à faire argent de 
tout ? Qu’ils trafiquèrent les Bénéfices , les In- 
dulgences , les Difpenfes ? Qu’ils mirent en parti 
jufqu’aux Abfolutions ? Que nous importent ces 
seproches ? Il' ne faut qu’un mot pour y rép.piv* 
dre' : c’eft que la mémoire , 8c les pratiques 
abominable» de ces ^apes , font aulfi fincére^ 
ment abhorrées des Catholiques Romains, que des 
Drelincourt* des Jurieu,. ôc des plus emportés- 
Minilires.. 


PASSA G E^remarquabfe , retranché 
cüune fécondé Edition. 


M. Bofquet , un des plus illufires - 
Prélats du dernier fiecle , a eompofé 
un ouvrage fort eftimé qui a pour titre ,, 
Ecclefice Gallicanœ. Hijloria cum vet. 
monurnentis ex Mss. eruditis, La fé- 
condé Edition de cette Hiftoire de 
l'Eglife Gallicane eft de l’an 1636-.. 
Elle eft beaucoup- plus ample que la 
première : mais on l’a mutilée de quel- 
ques lignes % qu’Ufièrius a pris foin 
de conferver. Elles en valoient bien 
la peine , & je fiits fi perfuadé que 
tout le monde penfèra là-defius com- 
me moi , que je me fais un plaifir 

V . 1 

» 
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de les rappôrter ici. Voyez la remar- 
que (a). 

* Le pa!Tage en queftion nous apprend 
que ce lavant Prélat concevoir de bon- 
ne foi , que le faux zele des Moines fut 
la première caufe des traditions fabu- 
leufes , qui ont couvert d’une fi épailîè 
obfcurité l’origine de l’Eglife Gallica- 
ne. M. Bofquet paroît perfuadé que la 
chaleur inconfidérée de leur zele , & 
l’envie d’infpirer plus de dévotion au 
peuplé, leur fitVroire ce qu’ils perfua- 
derent enfuite aux autres , touchant les 
prérogatives diftinguées , & l’antiquité 


(a) Primus , fl verum amamtts , hujufmodi rtlotas 
Monachos in Galliis habuimus. IlLi flmplici ac fer- 
vida , ade'oque minus cautâ & frp 't inconfuleâ , reli- 
gions perculji , ad illiciendas hominum mentes , & 
augufliori SanBorum nomine ad eorum cultum re - 
vocandas , illpftres eorum titulos primum flbi , 
de in crtdul et plebi > ptrfuafps propofuerunt. Ex 
korum offleind Martialts Lcmovicenfis Apojlo - 
latus , Urfeni Biturictnfis difcipulatus , Dionyfii 
Parifienfls Areopagitica , Pauli Narbonenfis Pro - 
confularis dignitas , amborum Apofloli Pauli nia- 
giflerium , & in atiis EccVeflis flmilia prodiere. 
Ouibus quidem fano judicio , & conftanti animo /> % 
Galli primum Epifcopi refluer t. At ubi Ecole flux 
Gallicanet parentibus , fanBiffîmis Jîdei pretconibus , 
detraBis his fpoliis injuriam fieri mentibus ingenuis 
& probis per fuafum efl, paulatim trror commuai con- 
fenfu confurgere , & tandem antiquitate fud contra 
veritatem preeferibert. Bofquet, apud Uflerium, sût 
titjuit, Britann. Eççlef, 
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prétendue de quelques Saints. Il èft 
difficile d’avoir cette bonne & chari- 
table opinion des premiers inventeurs': 
mais on feroit très-injufte fi l’on n’a- 
voit pas de l’indulgence pour ceux qui 
leur fuccédérent , & qui adoptèrent de 
bonne foi ces fables. 

Je ne fai fi ce fut par une politique 
bien entendue qu’on fupprima le pail’a- 
ge que j’ai rapporté. Ce retranchement 
ne fait-il pas voir k tout le monde le 
fervile ménagement «qu’il faut* avoir 
pour l’erreur , & la délicatefie excef- 
five , ou plutôt la fenfibilité fcanda- 
leufe de ceux qui ont intérêt à main- 
tenir le menfonge ? Et , après tout , 
n’eft-ce pas fixer tous les yeux & tous 
les efprits fur cet aveu mémorable. Tel 
qui', auroit lu les paroles de Bofquet , 
fans beaucoup d’attention , apprend <t 
les regarder comme quelque chofe de 
la dernière importance. Ne devoit-on 
pas bien s’attendre que les Proteftanss 
n’épargnerolent pas fur cela leurs ré- 
flexions ? En un mot , on peut dire de 
ce Jiaffage ,_ce. qu’un Hiftorien a dit 
de Bru tus & de Caffius , dont les ima- 
ges ne parurent point dans une pompe 
funèbre : en prétendant l’éclipfer, on 
lui a donné de d’éclat , prœfulgcbant 
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CaJJius atque Brutiis eo ipfo quod effi- 
gies eorum non vifcbantur (b). On 
pourroic encore appliquer ici ce que 
Séneque a dit d’une rnaifon de plai- 
fance , que Caligula fit abattre , parce 
qu’elle avoic fervi de prifon à fa mere. 
En la détruifant , «dit- il , on n’a fait 
que la rendre plus illultre : car , lors- 
qu'elle étoit debout , nous pallions par 
là faits y faire la moindre attention ; 
aujourd’hui l’on demande pourquoi 
«lie a été détruite (c). * 

* 

EL O Q U EN C E bitrlefque d r un 
Procureur du Roi de Beaune 

Etienne Bouchin , Procureur du Roi 
au Préfidial de Beaune , avoit beau- 
coup de ledure , comme oit le voit 
dans fes Plaidoyers , où il étale une 
érudition profonde , mais des plus bi- 
zarres. Ses Ecrits font bigarrés dé pro- 
fe & de vers , & l’pn y trouve prefque 
autant de Grec & de Latin que de 

{£) Tarit. Annal. Lib. III. 

(c) Caius C ci far villatn in Herculanenjî pulcher- 
rimam , quia mater fua aliquando iti illâ euftodita 
trat, diruit , fecitque ejus per hoc notabilem fortu- 
nam -, ftantem enirn prxternavigabamus , nunc eau fa 
dit ut & cquaritur, * . 

* Seneca, de ira, Lié. III, Cap. XXII. 
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François.’Il publia quelques Plaidoyers 
& Concluions , Iqu’il avoit prifes pen- 
dant V exercice de fa Charge ( a ). L’E- 
dition de i6zo eft la plus complet- 
te : elle contient fix difcours , dont la 
matière eft aflez curieufe , & donne lieu 
de citer beaucoup de partages éroti- 
ques. Le premier [Plaidoyer eft fur le 
faicl d'un prétendu adolefcent , accufé 
& pris à partie , pour avoir dit tn plu - 
fieurs lieux quune femme mariée avoit 
efé trouvée à diverfes fois avec fon Curé, 
qui la congnoijfoit charnellement. Le 
fécond , contre une fille accufée de noue- 
ment d'aiguillette. Le troifieme , contre 
un fils accufé criminellement par fon 
Pere. Le quatrième , pour un vigneron 
condamné en l’amende , à caufe qu'il 
avoit defrobé de la pafie propre à faire 
, du pain, en temps de famine. Le fixie- 
rfie , touchant un charivary donné à une 
femme , qui s' éfloit remariée incontinent 
après le dece\ de fon mari. Ceux qui 
Favoient donné demandèrent le lende- 
main aux nouveaux marie ^ quelque ar- 
gent pour les frais qu'ils avoient faits: 
cela leur ayant été refufé, ils fe pourvu - 


( a ) Bouchin , Epître dédicatoire de les Plai- 
doyers. 
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' rent par devant le Juge , lequel, par Sen- 
tence, leur oclroya quelque J'omme de de- 
niers (£).Les mariés appelèrent de cette 
Sentence. Bouchin conclut : ce qu’il 
fût dit qu’il avoitété mal jugé , & bien 
appelle par eux (c). 

Il n’y a forte de lieu commun qu’il 
ne mette en œuvre dans ce dernier 
Plaidoyer : il commence par louer la 
virginité, & les veuves qui ne fe re- 
marient point : il palfe enfuite à décla- 
mer contre les fécondes noces, princi- 
palement contre l’impatience des veu- 
ves qui fe remarient trop promptement, 
& contre l’impudence des vieillards qui 

f irenrient une femme , & enfin contre 
es marâtres : un moment après il chan- 
ge de ton , il exeufe & il juftifie ce qu’il 
venoit de condamner : le tout eft muni 
d’exemples , &Tle citations. 

Afin qu’on fe forme une idée de la 
bigarrure de fon ftyle, j’en vais donner 
un échantillon , tiré de l’endroit où il 
expofe les inconvénients & le ridicule 

( h ) Bouchin obferve que bien que Fabert & Chaf- 
fa net n’ approuvent pas le charivary , fi eft- et que 
d'autres font d’avis contraire , & ont eferit que non 
fit injuria fecundo nubenti , fi carivariurm detur» 
Bouchin, Plaidoyers , p. 316. 

- (e) Ibii. p. 3*1. 302. 360. * ' 
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des fécondés noces. » L’on peut dire 
» avec Hefiode que celui qui Ce remarie 

A sufrsgas nrrigst lit profit dsm difficile , 
N«7-/j> T?.»it eii fioriir tcf/xMei. 

y> i! fait naufrage en un evdroit où il 

» n’y a point de fond C’eft fuivant 

j> l’opinion du comique Phiiemon , 
n vouloir flotter encore fur une mer 
» d’inquiétudes & de miferes.... alors les 
» malheureux Ce plaignent envahi de 
» Cupidon , qui ne les a point frappés 
» du traid doré & armé par le bout 
» d’une pointe Iuilante, 

Cujas fuit aurea. cofpis » 

» qui eft celuy dont la bleiïure engen- 
» dre l’amour dans les cœurs navrés; 
» mais de celuy qui efl doué d’une ver- 
» tu contraire , qui porte avec foi Ta 

» haine de l’amour & n’a fon bois 

» armé que de plomb , 

Fugat hoc,ficit illud amortm. 

» Que s’il y a encore quelque refte de 
» beauté couftumierement plaftrée , 

Quafi fie fignum pi 3 uni in paritte 

» dit Plaute ; que fi elles ajancent 
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7 ) leurs cheveux avec un peu plus d’ar- 
» tifice * 

Compris arte manuque eomis , 

» que fi elles n’oublient à por- 

» ter leurs chaifnes & carquans , 

Auratis circumdata colla catenis ; 

» & s’il y a encore quelque peu de 
» bonne grâce, * 

Et faciunt cura ne videantur anus ; 

» que fi , au contraire de la fofaftre de 
» Plaute, elles font' complaifantes & 
» cageoleufes , l’on a mal en telle , l’on 
» entre en défiance, 

EJfe metus ccepit ne jura jugalia conjux 
Non bene fcrvajfet. 

» La femme autant fufceptible de ja- 
» loufie que le mari , plus pafle que la 
» jaloufè Procris , 

Palluit ut fera lectus de vite racemus , 

» plus feiche. . . & plus jaune que les 
» feuilles battues du mauvais vent , de 
» qui ont desja refienti du froid , 

Frondes quas nova letfit hyems , 

» fe peut d’autre cofté plaindre 

» de ce que les maris fe perfuadent avoir 
» plus de privilèges que les femmes. 


Ecajtor lege dura vivum mulieres t . 
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Multoqut iniquiort mi fer ex , quam viri ; 

Nam fi vir fcortum duxit clam uxore fuâ , 
ld fi reficivit uxor , impuni tft viro : 

Uxor vtr'o , fi clàm domo egreffa efi for as , 

Viro fit cauffa , exigitur matrimonio. 

Utinam lex effet eadem uxori , qutt efi viro. 

» Elle eft fufceptible de jaloufie lors 
» mefm^nent que quelque geniffe ufur- 
» pe fes pafcages ( ce font les termes 
» d’Oenone'à Paris) & lorfque fon mari 

Fundum alienum arat ,'mcultum familiartm deferit, 

ce qu’elle ne croit pas lui eftre plus 
» permis qu’à elle , periniquum efi ut 
» pudicitiam vir ab uxore cxigat, quant 
» ipfe non prœjlct , dit le Jurifconfulte 

» Papinian ; que s’il s’émancipe, 

jp le plus fouvent elle fuit fa brifée , 

Vitio efi improba facla viri : 

a> ce qui caufe , avec les autres incom- 
» modités du mariage , un mauvais 
j» mefnage , &c. « ( d ). 

Tel étoit le mauvais goût d’éloquen- 
ce qui régnoit alors dans les Plaidoyers. 
Les Avocats particuliers n’étoient pas 
les (êuls qui fuiviflent cette méthode : 
les Avocats Généraux , & les Prc- 


(</) Ibid., pag. 330 . & fuiv. 
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miers Préfidents fe fervoient du même 
ftyle dans leurs conclufions. Cela paroît 
par les Recueils des harangues récitées à 
l’ouverture des Audiences, & par les 
Arrêts prononcés en robe rouge. M. de 
Balzàfc défapprouvoit fort cet ul'age , 
fe moque comme il faut d’un Premier 
|?réfident , qui , au milieu de fa harangue, 
* >oftropha les Procureurs , en leur di- 
nt qu'ils apprendroient leur devoir 
dans Homere , (5# dans l’un de fes Scho- 
liaftes : » Doccbit vos , o Procurato - 
» res , officium veflrum Homerus Uia- 
» dos 3? , & Eufthatius , Scholiaftes. 
» Homeri in illos verfus. . . . (e) «: là- 
deflus il leur récita une douzaine de vers 
Grecs. Les Pibrac, les Brijfon, les Ser* 
vin , & d’autres grands hommes du Par-, 
lement de Paris, ont été travailles de la 
même maladie (/). C’étoit fans doute 



(d) Balzac, Epift, Seleêlarum y Lettre V > 6c VI. } 

if) Ibid . Ce qu’il dit de Louis Servin eft très- 
remarquable. Sois ... quo généré dicendi uteretur Lu~ 
dovicus ***, & quant exoticis deliciis gauder et , do - 
ctririâqùce aliunde exportatâ , vir alias prifci moris 
retinens , & civis Patriœ amantijjimus . Apud te funü. 
y aria quas reliquit Oratiojies . Vide ut etiam de cloae. 
ta aut Jlillicidio verba facturas . 

Doclor ab Aurortz populis , & littore rubro 
Ægyptum , i çrefquc Oricntis > & ultima fecum 
* 'Battra v$hat% — 
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un grand abus : car à quoi pouvoit fer- 
vjr cet étalage de fcience , & cet at- . 

» t-irail de citations , fi ce n’eft à dif- 
fiper l’attention des Juggs , •& à leur 
cacher l’état d’u«e Caufe ? Un Avo- 
cat , tel que notre Etienne Bouchin , 
plaidoit plus pour lui que pour les 
Parties : Il travalloit plus à faire bril- 
• 1er fon favoir , qu’à préparer les Juges^jl 
à opiner comme il falloit. De quel fe- 
cours pouvoient être* aux Confeillers 
de Beaune les vers d’Héfiode ? Savoit- 
on le Grec dans ces petites Jurifdi- 
éfions ? * 

L’on s’eft jetté depuis quelque temps 
dans une extrémité ' oppofée , & les 
* chofes ont tellement changé à . cet 
égard , qu’on fe plaint aujourd’hui 
que nos Avocats négligent un peu 
trop l’érudition. Mais que faire ? 
C’eft une fatalité annexée à la con- 
dition humaine , que le remede d’un 
abus foit l’introdu&ion d’un autre 
abus. La mêmç chofe. eft (arrivée à 
l’égard de l’éloquence de la Chaire. 
Nos Prédicateurs modernes n’imitent 
point leurs prédéceffeurs , qui bigar- 
- * roient leurs Sermons de Grec & de 
Latin : mais ils .tombent jdans un au- 
tre défaut : leurs Sermons font vui- 

... V 
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des de chofes , & l’Ecriture y eft 
à peine citée. M. de la Bruyere 
s’eli exprimé fort heureufement fur 
la révolution bizarre que la Chaire 
& le Barreau ont éprouvée à cet 
égard. Il y a moins d'un fiecle > dit- 
il , qu'un Livre François ctoit un cer- 
tain nombre de pages Latines , ou l'on 
découvrait quelques lignes & quelques 
mots en notre langue. Les pajfages / 
les traits & les citations , lien étoient 
pas demeurées là. Ovide & Catulle 
achevaient de décider des Mariagçs & 
des Tcjlaments , & veiQient au fe- 
cours de lm veuvè & des pupilles : le 
facré & le profane ne Je quittaient 
point ; ils s' étoient glijfés wifemble juj - 
ques dans la Chaire. S. Cyrille , Ho- 
race ± S. Cyprien , Lucrèce , parloient 
alternativement : les Poètes étoient de 
l'avis de Saint Augujlin & de tous 
les Peres ; on parloit Latin , & long- 
temps , devant des femmes & des Mar - 
guilliers : on a parlé Grec , Il falloit 
Jiivoir prodigieufement pour prêcher 
fi mal. Autre temps , autre ujage : 
le Texte efl encore Latin , tout le 
difcours efi . François , & d'un beau 
\ François ; l'Evangile même nefi pas 
cité. Il faut fçavoir aujourd'hui très- 
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peu de choje pour bien prêcher (g)- *: 

Prodigalité des deux ESOP ES. 

• • » • >1. 

Efope , Comédien célébré , fleurif- 
foit au VII e fiecle de la République 
Romaine. Rofcius & lui ont été les 
meilleurs A&eurs qu’on ait vus à Ro- 
me. Efope excelloit dans le tragi- 
que , & Rofcius dans le comique. Ci- 
céron fe mit fous leur difeipline pour 
fe perfe&ionner dans la déclamation. 
Efope faifoit des dépenfes prodigieu- 
fcs : on a fo<j| parlé d’un repas où il fit 
fcrvir un plat de porcêlaine *qui coutoit 
dix mille francs. Ce plat n’étoit rempli 
que d’oifeau* qui avoient appris à 
chanter & à parler, & qu’on avoit 
payés chacun fur le pied de fix cents 
bvres. Cell Pline qui raconte cette 
Hiftoire : mais la réflexion dont il ac- 
compagne fon récit me paroi t forcée : 
il me femble qu’il veut trop faire l’hom- 

• — me d’efprit, & fa penfée en devient 

Eauffe faufle. Efope , dit-il , ne trouva point 
5e Pline, d’autre ragoût dans cette efpece d’oi- 

feaux , fi ce n’efl: qu’en les mangeant - 
» • .... 

(e) La Bruyere, Caraft. de ce fiecle au Chapitre 
de la Chaire. , 

- * Art, Boutkin . ; ■ 
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Il avaîoit Y imitation humaine : en quoi, 
ajoute Pline , il ne refpecboit guère Tes 
propres gains , qu’il devoit à une fem- 
Dl'able imitation (a). Il efl facile de 
comprendre l’allufion de Pline ; mais 
on «l’avouera que c’cft trop fubtilifer. 
Quand il Te récrie au même endroit fur 
le défordre qu’il y avoit de faire fervir 
fur fa table des oifeaux fi bien inflniits 
& lorfqu’il appelle cela un dîner de lan- 
gues humaines , hominum linguas cæ - _ 
najfe , il donne encore dans le Phébus ; 
d’ailleurs il explique mal l’intention 
d’Efopc. Le grand ragoût que ce diflipa— 
teur trouvoit dans cette forte d’oifeaux , 
procédoit de ce qu’ils coutoient beau- 
coup , & nôn pas de ce qu’ils favoient 
chanter & parler : ceci n’entroit qu’in- 
direêlement dans fon motif. S’ils’étoit 
trouvé des oifeaux , qui , fans avoir ap- 
pris à parler , euflent été encore plus 
chers , il en eût garni fa table avec plus 
de joye. O mi/èrabiles , s’écrie Séne- 
que , quorum palatum nifi ad pretiofos 
cibos non excitatur. Pretiofos autern 
non eximius fapor , aut aliqua faucium 


{a) Nulla alla indu clus fuavitate , niji ut in hit 
imitationem hominis manderet , ne qucefius guident 
reveritus illos opines , 6* voce meritos. Plin. LU* 
X, Cap. U. 

* Tome //, „ § 
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dulcedo , fed vanitas & difficultas pa~ 
randi facit [/>]. Petrone a fort bien tou- 
ché cette partie du luxe , dans fon Aies 
Phafiacis pctita Colckis. 

Efope malgré fes grandes dépenfès - 
Iaiffa deux millions de bien [c]. Ott dit 
qu’il fe paflionnoit fi fort au Théâtre , 
qu’il en devenoit furieux. Un jour qu’il 
repréfentoit le rôle d’Atrée , & qu’il 
étoit dans fes consultions tragiques , il 
frappa de fon fceptre un homme qui tra- 
verfoit le Théâtre , & il le tua. Ce grand 
Comédien fe rendit ridicule fur fes vieux 
jours. Ayant voulu paroître fur la Scè- 
ne , dans le temps que Pompée dcmna 
au peuple des jeux magnifiques , fur le 
nouveau Théâtre qu’il avoit fait conf- 
truire , la voix lui manqua , & tous les 
fpeélateurs le fifflerent [d]. 

Les grands biens qu’il laifla paflerent 
â fon bis , qui n’en fit pas un meilleur 
üfage , & qui pouffa même la prodiga- 
lité encore plus loin. On affure qu’il 
faifoit boire à fes convives des Perles 
diftillées. Quelques-uns parlent de cela 
comme s’il en eût fait métier & coutu- 

[i] Seneea > Confol. ad Helviam , Cap. IX • 

[cl Macrob. Saturnal. Lib. U, Cap. X, 

fi] Cic. Epifi. I, Lib. VU. 
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me [e] : mais d’autres infirment que la 
choie rie lui arriva qu’une feule fois. Si 
l’on péfe bien les paroles de Pline [/] , 
je fuis fur qu’on trouvera que le fils 
d’Efope ne tomba dans cet excès , que 
dans une occafion extraordinaire. S’é- 
tant fait apporter une perle diftillée , dit 
ce Naturalise , il la but , & l’ayant 
trouvée d’un goût exquis , il voulut 
procurer à Tes convives le même pîaifir. 
Horace exténue encore la chofë : car il 
ne fait mention que d’une perle de grand 

P rix , que le fils d’Efope avala , après 
avoir fait diffoudre dans le vinaigre 
[^] ; fon récit différé beaucoup de celui 
de Pline. Repréfentons-nous deux hom- 
mes , dont l’un avale une perle en pré- 
fènce des amis qu’il traite , & l'autre ne 

£ e ] Quem confiât canta commcnâabiles aviculas 
immanibus emptas prédis in ccena pro ficedulis po- 
nere , acetoque liquatos magna fumma uniones po- 
tionibus afpergere SOLITUM. Valer. Maxim. Lib . 
IX, Cap. 1. Ce récit me paroît exagéré ; (Tailleurs 
Valere Maxime a eu tort d’attribuer au fils d’Efope 
la dépenfe des oifeaux rares : on ne l’a jamais mife 
que fur le compte du pere. Voyez Pline , abi Jupr'fl , 
ocTertullien de Pallio, p. m. j6. 

* [/] Prior [ Ante Antonium & Cleopatram ] id 

fecerat Roma in unionibus magna tax adonis .... 
Æfopi filius.... ut expcriretur in gloria Palati quid 
faperent margarita : atqut ut mire placucre , ne Jolus 
bocfciret , fingulos uniones*tvnvivis quoque abfor-i 
i end os dédit. Plin. Lib. X , cap. XXXv, 

[g] Horat, Sat, 111 i Lib, 11, 

S 1 
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fc contente pas de cela , mais en fait 
auffi avaler une à chacun des convies ; 
nous trouverons une différence notable 
entre ces feftins : le dernier nous paroi- 
tra infiniment plus fomptueux que 1 au- 
tre , toutes chofes égales d’ailleurs. D ou 
vient donc qu’Hotace" ne dit rien de 
cette particularité fi infigne & fi remar- 
quable? Il eft certain que fi Pline l’avoit 
oubliée , il auroit montré qu’il ne favoit 
pas choifir entre deux chofes fingulieres 
celle qui l’étoit le plus , & il auroit né- 
gligé fes avantages : car ayant à faire 
voir qu’un fimple Bourgeois de Rome , 
fils d’un Comédien , avoit furpafîe la 
magnificence d’Antoine & de Cléopa-' 
tre , il eût paffé fous filence ce qui rele- 
voit principalement l’aétion du Comé- 
dien au-deffus de celle du Triumvir & . 

de fa Maîtreffe. Mais on peut faire la 
même objeélion a Horace : voici ce qu’il 
dit, 

Filins Æfopi detraclam -ex aure Metellit 
( Scilicet ut dteies folidum exforbtret ) acet • 

Diluit infignem baccam : qui fanior , ac fi 
lllud idem in rapidum fiumen , jactretqut. 

Cloacam j 

Sonraifonnementeût été beaucoup plus 
. fort , s’il avoir dit du fils d’Efope tout 
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Ce que Pline en dit. Pourquoi donc ne 
l’a-t-il pas fait ? Pourquoi choifir entre 
deux faits très-notables celui qui l’eft 
beaucoup moins ? Pourquoi négliger les 
avantagesde fa preuve & de fa moralité ? 
Il eft certain que Pline *ou Horace ont 
tort , & que l’un en dit trop , ou l’autre 


trop peu. t ' 

M. Moreri a fait quantité de fautes Erreurs 
dans l’article des deux Efopes. i°. Il ell d -. Mo * 
faux qu’Elbpe le Comédien fût Poète r ‘ ru 
Tragique. z°. Il étoit fur fon déclin , 

Jorfque l’an de Rome 698 Pompée don- 
na les jeux magnifiques dont j’ai parlé. 

Ce fut en cette occafion qu’Efope fut 
fifflédu peuple : Moreri a donc tort de 
le faire fleurir vers l’an 700 de Rome. 


3 0 . L’Auteur du Dictionnaire Hillorique 
rapporte très - mal ce que Pline a dit 
touchant le luxe d’Efope : il a ignoré 
qu’au lieu de fcxcentum fefîertiuni , il 
faut lire avec le P. Hardouin centum 


fcjicrtium. N’a-t-il pas été étonné de la 
prodigieufe fomme a quoi il faifoit mon- 
ter le prix d’un plat ? Et fi les dix mille 
livres à quoi ce prix monte , félon le 
doâe Commentateur de Pline , font 
quelque chofe d’incroyable , que penfer 
du calcul de Moreri > qui fuivant fa le- 
çon efiime ce plat de terre quarante- 

s 3 
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cinq mille livres. 4 0 . Il n’eft pas vrai que 
le plat en quefiion fût rempli de langues 
d’oifeaux : il étoit rempli des oifeaux 
mêmes. On diroit que Mr. Moreri a 
voulu confondre ceci avec le luxe de 
Vitellius , qui fit fervir fur fa table un 
plat qui n’étoit compofé que de foyes de 
Scarres , de cervelles de Paons & dé 
Faifans , de langues de Phénicopteres , 
& de laitances de Lamproies , qu’on 
avoit été chercher au détroit de Gibral- 
tar , & jufqu’au pays des Partîtes [Æ]. 
5°. Pline ne dit point que ces langues, 
avoient été achetées fîx cens la pièce. Il 
dit dans les bonnes Editions que chaque 
oifeau avoit coûté fix mille fefterces > 
c’eft-à-dire fix cents francs , félon le 
calcul du P. Hardouin x & il dit dans les 
Editions ordinaires fix fefterces , num - 
mis fèx. On ne fauroit imaginer rien 
de plus plaifant que la Traduction que 
Moreri a donnée de ces mots Latins. Il 
a cru que le numrnus de Pline étoit un 
écu de France , & cÊ n’eft qu’un fef- 
terce , c’eft-à-dire environ deux fols de 
notre monnoie: d’où il paroîtque cette 
leçon ordinaire impute a Pline deux ab- 
furdités , l’une d’avoir dit que les oi- 


(A) Sueton, in Vitellïo , Cap. XUI, 
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féaux" les mieux inftruits ne coûtoienc 
qu’environ douze fols la picce , l’autre 
qu’Efope en achetant ces oifeaux avqjf 
fait un a&e infigne de luxe & de prodi- 
galité. * 

JEAN DE VERT. 

* Jean de Wert , un des grands guer- 
riers du dix-feptieme fiecle , naquit dans 
un Village de la Province de Gueldres , 
nommé Wert. On peut voir par-la que 
c’étoit un foldat de fortune , & un hom- 
me fans naifiance , puifqu’il ne fut con- 
nu que fous le nom de fon Village. Il 
fut fait prifonnier h la Bataille de Rliin- 
feld , l’an 1638. ( On l’amena h Paris , 
& on le logea dans le Château de Vitv- 
cennes ; & dès qu’il eut donné fa parole, 
on fe fit un plaifirde lui tailler une en- 
tière liberté. Il alla faire la Cour au Roi, 
qui lui fit mille carefTes ; il fut régalé 
par les Seigneurs les plus confidérables , 
& alla a tous les Spe&acles. Quand il 
reftoit à Vincennes , on lui faifoit une 
chere magnifique , & les Dames les plus 
qualifiées de Paris fe faifoient un divet- 
tilîement de l’aller voir manger. Il leur 


* Art. E/ope ( Clodius). 
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faifoit a toutes mille honnêtetés , qui 
cependant fe reffentoient toujours de 
^Allemand & du Soldat. Il buvoit ad- 
mirablement , & n’excelloit pas moins à 
prendre du tabac , en poudre , en cor- 
don , & en fumée. Il étoit accompagné 
de plusieurs Officiers Allemands , qui 
tous avoient les mêmes talents) [a]. 

Au refie le nom de Jean de Werf ne 
faifok pas feulement du bruit dans les 
nouvelles publiques; il retentifToit aufîl 
dans les chanfons : on en fit courir 
beaucoup où il fervoit de refrein , & on 
les a trouvées fi jolies dans ces derniers 
temps , qu’elles ont été renouvellées 
plus d’une fois. Mademoifelle l’Héritier 
va nous apprendre l’origine de ces char- 
fous. Elle dit [£] ( que Jean de Wert 
s’étant rendu maître de plufieurs places 
dans la Picardie , porta la terreur juf- 
qu’aux portes d’Amiens par les Troupes 
qu’il envoyoit en parti. Cette terreur fe 
répandit même jufques dans Paris , & 
comme le peuple grofîît toujours les 
objets , le feul nom de Jean de Wert y 
infpiroit l’effroi : ce nom devint fi ter- 
rible qu’il ne falloit que le prononcer 
\ 

fa] Mademoifelle l’Héritier , dans le Mercari. 
Galant du mois de Mai 1702» 

PI . 
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pour épouvanter les enfants. Ce Général 
ayant été fait prifonnier à la Bataille de 
Rhinfeld , le peuple de Paris eut à cette 
nouvelle des tranfports de joye qu’il 
feroit difficile d’exprimer. La Mufe du 
Pont-Neuf célébra la fienne fur un air 
de trompette qui couroit alofs : elle y 
étaloit le triomphe des François , & di- 
foit qu’ils avoient battu les Allemands , 
ê’ Jean de. Wert. Elle contoit qu’ils 
avoient pris beaucoup de Drapeaux , 
beaucoup d’Etendarts, & Jean de Wert; 
qu’ils avoient pris un tel nombre de 
prifonniers , & Jean de Wert. Enfin , 
tous ces couplets de la Mufe du Sa- 
voyard, couplets qui étoient très-nom- 
breux , finiflbient tous par ce refrein , 
& Jean de Wert. Comme il y avoit dans 
* ces chanfons une certaine naïveté grof- 
fiere , qui ne laiffoit pas d’avoiç quel- 
que chofè de réjouiflànt , la Cour & la 
Ville les chantèrent ; & Jean de Wert 
& fes chanfons étoient fi à la mode , 
qu’on ne partait plus d’autres chofes,..* 
'Et depuis fon temps il ne s’efl point 
"pafle de dixaine d’années qu’on n’ait fait 
d’agréables chanfons fur cet air. * ) 

• * Art, Wvt. • 
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* » 

Infortune de Madame de la GA R- 
N AC HE. 

Françoife de GAR.NACHE étoit fille 
de René de Rohan , premier du nom , 

& d’ifabellc d’Albret , fille de Jean % 

Roi de Navarre. Eile étoit par confé- 
q lient coufine germaine de Jeanne d’Al- 
bret , mere de Henri le Grand. Une 
parenté aulïi puilfante , & aufli recom- 
mandable que celle-là, jointe à la - 
très-ancienne noblefie de la Maifon de 
Rohan , ne fut point capable de la ga- 
rantir de la plus dcfagréable injufiiee 
qu’on puifib faire à une perlonne de 
ion fexe. Le Duc de Nemours lui avoit 
promis mariage , &: lur cette promelle 
il avoit obtenu d’elle toutes les faveurs 
qu’il en pou'voit efpérer ; en un mot , de 
fans détour , il lui avoit fait un enfant. 
Lorfqu’il fe vit fommé de tenir fa pa- 
role , il s’en moqua , avec d’autant plus 
de hardieflè , qu’il ne voyoit pas qu’ An- 
toine , Roi de Navarre , quoique pre- - 
mier Prince du Sang , eût ou allez de 
vigueur , ou allez d’autorité , pour le 
tontraindre de réparer l’honneur de cet- 
( 
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te Demoifelle. Ce fut bien pis après que 
le Roi de Navarre , qui avoit eu quel- 
que forte de crédit pendant le Triumvi- 
rat , eût etc tué. Le Duc de Nemours , 
chalfé de France au commencement des 
troubles , parce qu’on avoit découvert 
qu’il avoit voulu enlever le Duc d’An- 
jou , frere du Roi Charles IX , avoit 
été rappelle bientôt après , & avoit fer- 
vi utilement contre ceux de la Reli- 
gion. Cela , & la mort du Roi de Na- 
varre , l’encouragerent à prelîèr la Cour 
de Rome de déclarer nul fon engage- 
ment. Il obtint tout ce qu’il voulut ; le 
bon droit de la Demoifelle de Rohan 
fut entièrement opprimé , parce 
qu’elle s’étoit déclarée pour le parti 
Huguenot ; de forte qu’il lui fallut 
avaler l’affront de fe voir mere , fans 
avoir été mariée , & le déplaifir de 
yoir fon infidèle amant marié avec la 
veuve du Duc de Guife , & aulfi honoré 
par-tour, & carefie des Dames, que 
s’il avoit été le plus honnête homme 
du monde. Toute la confolation qui lui 
refia fut le titre de Prince du Genevois 
qu’elle fit porter à fon fils ; & quant à 
elle on la nomma Madame de la Gar- 
nache , ou la Duchefiè de Loudunois, 

S 6 
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Si j’avois fuivi les idées de Virgile * 
j’aurois dit que cette Dame fc confola 
de l’infidélité de Ton galant par le fils- ^ 
qu’il lui laifi'a ; mais il y a long-temps- 
que nos Dames ne font point faites 
comme la Didon de ce grand Poète Ro- 
main. Un de fes plus grands regrets fut 
que fon perfide amant la quittoit fans 
lui laifl'er de fa race ; & fi elle avoit eu 
un petit poupon de lui, ou fi du moins 
«lie fe fût fentie enceinte de fes œuvres 
elle eût été incomparablement moins 
affligée (<z). Une tcndreflè de cette force 
ne feroit pas même bonne aujourd’hui 
pour les Romans , tant elle eft contraire 
à l’ufage. Le plus grand regret de celles 
a qui un galant manque de foi , n’eft 
pas de lui avoir accordé plus qu’on ne 
devoir , mais de n’avoir pu éviter les 
fuites. Une grofleffe, un enfant , font 
des conviâions de déshonneur qu’aucu- 
ne chicane ne peut éluder: ce font des 
preuves parlantes , & luce mcridïana 
clariores ; ce font des témoins^ fans re- 
proche r & omni exceptione majores i. 

C’eft donc la principale fource de l’in- 
fortune & de la< défolation : Qiiejlo c 


• £a] Salttm fi qua mihi de te fufccpta fùijfte 
■Ante figam Jobolei,,,,. 
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fuel che pïu inajpri i miel martirL 
Auffi crois-je , c’elf Brantôme qui parle 
des Demoifelles qu’il avoit vues à la 
Cour , que le meilleur temps qu'elles ont 
jamais eu , c'efi quand elles étaient fil- 
les ; car elles avoient leur libre arbitre 
pour être Religieufes aujji-bien de Vé- 
nus que de Diane , mais qu elles eujfent 
la fagejfe , & V habileté & /avoir , pour 
fe garder de V enflure du ventre. A cer- 
tains égards il faut avouer que le fort de- 
Madame de la Gamache fut aflez con- 
forme à celui de Didon ; car fon galant 
prétendit aufli-bien qu’Enée qu’il n’a- 
voit point penfé à fe marier ( b ). 

C’eft apparemment de l’aventure de 
cette Dame que Brantôme parle au To- 
me 1 1 de fes Dames Galantes. Il dit 
qu'il a connu une fitle de très-grande 
part , laquelle vint à être groffe du fait 

d’un très-brave & galant Prince 

Le Roi Henri le fut le premier, & en 
fut extrêmement fâché , car elle lui ap- 
partenait un peu. ... Le foir au bal il 
la voulut mener dan fer le branle de la: 
Torche , & puis la fit deinfer à un autre 
le branle de la Gaillarde , & les autres 
branles t là oit elle montra fa difpojî-: 

' Nee conjugis unguant prxtendi txdas,,,. " 
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tion & fi dextérité mieux que jamais , 
avec fa taille qui étoit trè y- belle , <S» 
qu elle accommodoit fi bien ce jour-là , 
qu il ny avoit aucune apparence de 

grojfeffe ; de forte que le Roi vînt 

dire a. un tres-gr and nombre de fis plus 
familiers f ceux-là jont bien méchants 
& malheureux d'être allé inventer que. 
cette pauvre fille étoit groffi. '. . . Ils ont 
menti , & ont très-grand tort. Ainfi ce 
bon Prince exeufa cette belle & honnête 
Demoijelle , & en dit de même à la. 
Reine le foir étant couche avec elle ; mais 
la Reine ne fi fiant en cela la fit vifiter . 
le lendemain au matin , elle étant pré - 
finte , & fi trouva grojfe de fix mois , 

^ laquelle lui avoua & confejfa le tout fous 
la courtine du mariage. Pourtant le 
Roi qui étoit tout bon fit tenir le ' my fi 
tere le plus ficret qu'il put , fans fean - 
dalïfir la fille , encore que la Reine en ' 
fût fort en colere ; toutefois ils V envoyè- 
rent tout coi chei fis plus proches pa- 
rents } ou elle accoucha d’ un beau fils 
qui pourtant fut fi malheureux qui il ne 
put jamais être avoué du pere putatif , 

& fa Caufi en traîna longuement , mais 
la mere ny put jamais rien gagner. Il 
t\ eil pas difficile de reconnoicre là- de- 
dans Madame de la Garnache , qui écoic 



d e Bayle. 
fille d’honneur de Catherine de Médicis 
au temps de cet accident. Elle ne fut 
pas la feule qui gagna cela au fervice de 
cette Reine. * 


Etoile plus heur eu fe d'une autre femmt 

galante. Efficacité du Mariage. 

Ariosta Lippa , Maître fie d’O- 
pizzon , Marquis d’Eft & de Ferrare , 
fortifia de telle forte par fa fidélité , &c 
par fon habileté politique , les impref- 
fions que la beauté avoit faites fur le 
cœur de ce Marquis , qu’il la reconnut 
enfin pour fa femme légitime. Il lui laifla 
en mourant l’adminillration de fes 
Etats , & la tutelle de fes orne enfants. 
C’eft d elle , dit Mr. le Laboureur (a) , 
qu 'ejl iffue toute la Maifon d’ Eft. Cet 
Ecrivain obferve que Lippa Ariofta ren- 
dit plus d'honneur à fa famille , qui ejl 
■des plus nobles de Ferrare , qu elle ne lui 
-en avoit ôté. 

On ne fauroit affez admirer l’efficace 
finguliere du Mariage : car enfin , elle 
/ait changer de nature les trois efpeces 

* Art. Garnathe. 

{ >) Région du Voyage de Pologne, 
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de temps : le paflc ne releve pas moins 
de fes influences que le préfent , & que 
l’avenir. » N’admirez - vous pas , dit 
» BuJJi Rabutin , quelle force a l’ufa- 
» ge , & quelle eft fon autorité dans 
» le monde ? Avec trois mots , qu’un 
» homme dit , Ego con 'jungo vos , il - 
» fait coucher un garçon avec une fille , 

» à la vue & du confentement de tout 
» le monde ; & cela s’appelle un Sacrc- 
» ment adminiftré par une perlonne 
» facrée. La même a&ion, fans ces trois 
y mots , efl un crime énorme , qui dés- 
» honore une pauvre femme , & celui 
» qui a conduit l’affaire s’appelle , ne 
» vous déplaife, un M..... Le pere & la 
y mere , dans la première affaire , fe 
» réjouiffent , danfent, & mènent eux- 
» mêmes leur fille au lit ; & dans la fe- 
j> conde , ils font au défefpoir, ils la 
» font rafer , & ils la mettent dans un 
» Couvent. Il faut avouer que les Loix 
y font bien plaifantes. » Ce n’eft point- 
là le merveilleux de l’affaire : la princi- 
pale Angularité confifte dans l’effet ré- 
troaélif. Notre Arioffa avoit été concu- 
-• bine : fes enfants étoient bâtards ; c’é- 
toit une tache à fon honneur , & à fa "" 
Maifon ; mais tout cela fut effacé, lavé r 
anéanti ; par les trois paroles du Prêtre^, 
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Ego conjungo vos. Le Marquis de Fer- 
rare , époufanc cette Maîtrefiê un peu 
avant que de partir de ce monde , la 
. convertit en femme d’honneur , & don- 
na la qualité de légitimes à des enfants 
qui étoient djkment chargés de la qua- 
lité contraire, une femblable métamor- 
phofe fe voit tous les jours , & il y a eu 
des gens qui ont prétendu quejes en- 
fants mêmes, qui (ont nés dans un temps 
où les peres & les meres ne pouvoient 
point fe marier faute de difpenfe , doi- 
vent être légitimés par un fabriquent 
mariage ; mais le Parlement de Paris 
jugea contre cette prétention, l’an 1664. 

On demandera peut-être pourquoi 
ce Marquis n’en vint là que l’année de 
fa mort. Je pourrois répondre qu’un 
concubinaire , qui fe fent proche de fa 
fin , eft beaucoup plus difpofé à tenir 
cette conduite , que s’il efpéroitde vivre 
encore long- temps. Les remords de la 
confcience excités d’eux-mêmes , ou par 
les difeours d’un Cafuihe , font plus 
vifs , quand on a peur de mourir ; on 
fait donc moins de difficulté de pall’er 
par une cérémonie fàcheufe qui les ap- 
.paife. Ajoutez à cela , qu’un homme 
lollicité au mariage par une MaîtrelFe 
dont il jouit , peut s’imaginer quelle 
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fera mille fois plus complaifante , & 
plus fidelle , pendant qu’elle fe flatte 
de parvenir à la qualité de femme légi- 
time ; au lieu qu’y étant parvenue , elle 
feroit peut-être éclater fa fierté , fa 
mauvaife humeur , & fcsiautres défauts. 
Op trouve donc a propos de la tenir en 
haleine par une Ample efpérance ; mais 
quand on fe voit fans efpoir de guéri- 
fon , on renonce à tous ces ménage- 
ments. Quoi qu il en foit , il fe trouve 
desperfonnes fi féveres , que la conduite 
de ce Marquis de Ferrare , & celle de fes 
imitateurs , ne leur plaît point : ils vou- 
droient qu’une fille , ou qu’une femme, 
qui s’eft déhonorée , & qui a long- 
temps été en fcandalc à tout un pays , 
fût toute fa vie fous la ftétrifl'ure , & que 
Pexemple de fa réhabilitation ne pût 
point fèrvir d’amorce h d’autres filles , 
& ne leur cachât pas, fous unefemblablc 
efpérance , l’infamie du concubinage. *. 

Fortune d' ANTINOUS. Bon mot du 
Poète Prudence. 

Antinous , mignon de l’Empe- 
reur Hadrien , étoit natif de Bithyne 
dans la Bithynie. On ne trouve rien 
* Art. Ariofi <*. 
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touchant fa famille. Sa beauté embrafa 
de telle forte le cœur d’Hadrien , qu’on 
n’a jamais vu de paflion plus effrénée , 
ni plus extravagante , que celle de cet 
Empereur pour ce jeune homme. Cette 
paflion ne fe montra jamais plus furieu- 
fe , qu’après la-mort d’Antinoüs ; car il 
n’y eut point d’honneurs divins qu’Ha- 
drien trouvât trop fublimes pour cet 
objet de fon amour. Quelques-uns difent 
qu’Antinoüs lui avoit donné la plus 
grande marque d’affe&ion qu’on puiffe 
donner , c’eft-à-dire , qu’il étoit mort 
pourlui. D’autres affurent qu’il fe noya 
dans le Nil , pendant le féjour qu’Ha- 
drien fit en Égypte , environ l’an 13 z de 
l’Ere Chrétienne. Quoi qu’il en foit , cet 
Empereur le pleura à chaudes larmes , 
& voulut qu’on lui bâtît des Temples 
& des Autels, ce qui fut exécuté avec 
tout l’empreflèment qu’on pouvoit at- 
tendre d’une Nation accoutumée depuis 
long-temps aux plus honteufes flatteries. 
Il voulut meme que l’on fût perfuadé 
qu’Antinoüs rendort des oracles. Il eu 
courut quelques-uns fur cepied-là • mais 
on ne laiffoit pas de croire qu’Hadrien 
les avoit forgés. Il fit rebâtir la Ville où 
fon mignon étoit mort , & il ordonna 
qu elle portât le nom de ce favo-i 
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ri ( a ). Il étoit bien aife qu’on lui vînt 
dire qu’on voyoic au Ciel un nouvel 
Allre , qui étoit l’ame d’Antinoüs , & 
il difoic lui-même qu’il voyoit l’étoile 
d’Antinoüs. Ce qu’il y a de plus étrange 
là-dedans , n’efl pas la complaifance 
profane que l’on avoit pour la foiblefle 
de ce Prince , dont on fe moquoit d’ail- 
leurs ; mais c’eft de voir, que long- 
temps après fa mort, on aitperfévérc 
dans le culte de cette nouvelle Divinité. 
Ce culte étoit encore en vogue fous 
l’Empire de Valentinien , lorfqu’il ne 
s’agifloit plus de flatter un Prince , ni 
de craindre l’Edit exprès qui avoit or- 
donné cette Religion. C’étoit donc par 
le fot attachement qu’ont les peuples à 
tout ce qu’ils trouvent établi, que l’on 
continuoit d’adorer Antinous. Les Pcres 
de l’Eglife fe fervirent avantager) fenient 
de cette folle fnpcrflition pour faire fen- 
tir la vanité de la Religion Païenne. Il 
étoit aifc de remonter jufqu à la fource 
à l’égard de cette nouvelle Divinité , & 
puis de rendre fufpe&e l’origine de tou- 
tes les autres. Ils parlèrent diverfemenc 
d’Antinoüs , félon les temps. Ils n’eu- 


(a) On l’appclloit auparavant Bcfa. Ce nom fut 
^hangé en celui d 'Antinopolif % 
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rent pas l’imprudence de marquer la 
caufe infâme de fon apothéofe dans les 
Apologies qu’ils adrellerent a Antonin 
Pius , fils adoptif & fuccefTeur d’Ha- 
drien , ou dans celles qu’ils préfenterent 
à Marc-Aurele , qui , félon les inten- 
tions du niême Hadrien , fut adopté par 
Antonin Pius. Ils traitèrent alcfrs déli- 
catement cette plaie ; mais Tertullien , 
qui vivoit dans des temps plus éloignés, 
& fous des Empereurs qui n’avoientpas 
le même intérêt à l’agraire , ne garda 
plus de mefure. Prudence a finement 
obfervé que le Mignon d’Hadrien fit 
une plus belle fortune que le Mignon de 
Jupiter; car Antinous étoit à table , 
pendant que Ganymede verfoit a boi- 
re. * 

0onte ridicule. , concernant la délivrance 
d^Amede T RA JA N. 

Deux anciens Chroniqueurs (a) , qui 
ont écrit la Vie de Saint Grégoire , 
rapportent que l’ame de l’Empereur 
Trajan fut tirée des Enfers par l’inter- 
ceflion de ce Pape. Le meme fait efl 
attefté dans ufr ancien Sermon des 


♦ Art. Antino üs. 

(<i) Paul Diacre » Ce Jean Diacre., 
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Morts , qui fe trouve parmi les Homé- 
lies de S. Jean Damaîcene , mais que 
quelques Savants regardent comme une 
piece qui n’appartient point à ce Pere. 
7 Voici comment on raconte cette mer- 
veilleufe délivrance. ( Saint “Grégoire 
paffant par la Place de Trajan , que ce 
Prince avoit fait orner de fuperbes édi- 
fices , où les principales avions de là vie 
étoient repréfentées , il s’arrêta particu- 
liérement à confidérer un bas relief-* 
dans lequel on voyoit ce qu’il fit en fa- 
veur d’une pauvrè Veuve. Voici le fait : 
Cet Empereur marchant a la tête de fon. 
armée , & étant obligé de faire grande 
diligence , une Veuve très-âgée , & fort 
pauvre , vint le prier les larmes aux yeux 
de venger la mort de fon fils , qui avoit 
été tué. Trajan lui promit qu’au retour 
de fon expédition il lui feroit juftice % 
mais, répartit la Veuve , fi Vêms êtes 
tuè dans le combat y à qui pourrai- je 
après cela recourir? A mon fuccefleur , 
répliqua Trajan. Que vous fervir a-t-il , 
grand Empereur , qu’un autre que vous 
me rende juflice /répondit cette femme ? 
JSfe vaut-il pas mieux que vous vous 
acquittie\de cette bonne action y que de 
la laijfcr ■ faire à un autre ? On dit 
qu’alors l’Empereur touché des larmes 
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de cette pauvre mere , & forcé par les 
raifons , defcendit de cheval , fit venir 
ceux qu’on accufoit d’avoir tué le fils 
de la , Veuve , prit une exa&e connoif- 
fance de toute cette affaire; & quoique 
les principaux Officiers de fon Armée le 
prefiaflent fort , il ne voulut point con- 
tinuer fa marche qu il ne l’eût tenajjiée. 
Il fit payer à la Veuve une fommeTon- 
fidérable , & donna néanmoins la vie 
aux Criminels. Saint Grégoire , dit- on, 
touché de cette adion de juftice & de 
charité , pria Dieu avec bien des larmes 
& des gémiflements , de faire miféricor- 
de à cet Empereur. Etant allé de-la 
prier au Tombeau de Saint Pierre , il y 
répandit encore beaucoup de larmes , & 
il y demeura long-temps en prières fuc 
le même fujet. Enfin il connut peu de 
temps après qu’il n’avoit pas prié inu- 
tilement ; car s’étant endormi d’un 
fommeil plutôt extatique que naturel , 
Dieu lui révéla qu’il avoit été exaucé. 
Mais en même temps il lui ordonna de 
ne faire plus de prières pour des perfon- 
nes qui feroient mortes fans avoir reçu 
le baptême ) (a). * 


( a ) Denys de Sainte Marthe , Hifi. de Sain* 
Grégoire, 
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On a joint à cela un autre conte : 
c’eft qu’en punition de ces prières in- 
confidérées faites pour un damné , 
Saint Grégoire fentit depuis ce te«nps- 
là des douleurs continuelles aux pieds 
& à l’ellomac. Un Théologien fort 
grave a (Turc que Grégoire ne put faire 
une^lle priere fans commettre un pé- 
ché çiortel ( b ). Alphonfe Ciacconius a 
fait un traité , pour montrer que cette 
Hiftoire de la délivrance de Trajan eft 
véritable. Plufieurs autres Ecrivains 
ont fou tenu la même chofe , & l’on eft 
lurpris de compter parmi les défenfeurs 
de cette Fable , les favants Jéfuites , 
qui ont recueilli le? Aéles des Saints. 
Bien loin de rejetter un tel menfonge , 
ils ont fait une note (c) pour l’autori - 
fer & l* appuyer (d). Il s’eft mémo 
trouvé des Théorogiens Scholaftiques « 
qui ont imaginé mille fubtilités pout 
concilier cette Hiftoire avec l’irrévo- 
cabilité des Décrets de Dieu contre les 
Damnés. Les uns ont dit que Trajan , 
rappelle à la vie par les prières de Saint 

(5) Toftat, Quaftion +LVII. fur le IV. Lir. des 
Rois. 

(c) Bolland. Sur le dernier Chap. de lu Vie de 
S. Grégoire, par Paul Diacre. 

(d) Sainte Marthe , ubi fuprà, 

, , Grégoire , 
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Grégoire , fit pénitence (c) : d’autres 
ailurent que Dieu fufpendit le Décret 
de condamnation , & que S. Grégoire 
en empêcha l'effet par ion oraifon fer- 
vente (/). 

* Voilà les progrès que cette Fable ri- 
dicule a faits dans le monde , ,& ce que 
de grands Théologiens ont autrefois 
entrepris pour l’autorifer. Cependant 
les plus habiles gens de la Commu- 
nion Romaine la réfutent aujourd’hui. 
Les Cardinaux Baronius & Bellar- 
min , Théophile Raynaud , & d’autres 
Savants , l’ont réjettée avec le mépris 
& l’indignation qu’elle mérite. Le Pe- 
re de Saii\te Marthe , favant Béné- 
dictin , réfute ce menfonge par les 
Ouvrages Tle S. Grégoire meme , & 
cite plufieurs paffa<ps des dialogues de 
ce grand Pape , d où il réfulte que 
l’Auteur de ce prétendu miracle n’a ja- 
mais cru qu’il fût pofiïble de délivrer 
une ame damnée. Cette tournure efl 
bonne , & les motifs qui font parler le 
Bénédiétin , font bien louables. Mal- 
gré le foin qu’on a pris , dit-il , de ren- 
verfer cette chimere , » comme cela 

(e) S. Thomas , in 4. Diftincl. 4?. Qti&ft. t. 

( f) Idem, in 1 , Dijlincl, 43. Qutxjt. 2. Art, x g 
& alibi. 

Tome TL T 
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» n’empêche pas que tous les jours OU 
7) ne s’en ferve pour autorifer une* 
» doétrine très-pernicieufe , favoir que 1 
» les Prières de la Sainte Vierge Tau- 
» vent ceux qui lui appartiennent , & ' 
» qui portent Tes livrées , quoiqu’ils* 
» meurent même en péché mortel ; jer 
» crois que les perfonnes qui aiment la 
» véritable piété feront bien aifes de 
» voir cette fauffeté réfutée... ( g ).* 

Maniéré nouvelle de faire la conquête , 
d'une femme. Force prodigieufe d'un 
: Allemand. 

Rauber, Gentilhomme Allemand, 
fe rendit fort célébré par fa grande for- 
ce , par la hauteur de fa taille , & fur- 
tout par fa barbe, qui étoit d’une lon- 
gueur fi extraordinaire , qu’elle lui 
defeendoit jufqu’aux pieds , & remon- 
toit de-lâ iufqu’à la ceinture ; de ma- 
niéré qu’il étoit obligé de la rouler 
autour, d’un bâton. li en étoit fi glo- 
rieux qu’il alloit rarement en carofîe ou 
à cheval , mais prefque toujours à pied , 
afin de l’étaler avec plus d’avantage , 
la portant déployée comme un dra- 
peau , & la taillant flotter au gré du 

( g ] Sainte Marthe , ubi fitprà, 

* Ait. Tra^nn. 
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▼Cht. Lorfqu’il mourut elle Fut coupée 
en deux touffes & confervée précieu- 
fement. 

L’Empereur Maximilien II lui don- 
na pour femme Hélcne Sharjcginn , 
fa fille naturelle, qu’il lui falloir ac- 
quérir auparavant , par un combat 
affez plaifant. Lorfquil la demanda en 
mariage , il eut pour concurrent un 
Cavalier Efpagnol , aufli recommanda- 
ble par fa naiifance que par fa bravou- 
re , & d’une taille encore plus avanta- 
geufe que celle de Rauber. L’Empe- 
teur ne voulut point que la faveur dé- 
cidât de ce différend. Il déclara que 1© 
plus fort des deux épouferoit la Prin- 
ceffe ; & voici comme il éprouva leur 
vigueur. On les fit lutter chacun un fac 
à la main ; les facs étoient proportion- 
nés à la grandeur de l’ennemi : la vic- 
toire devoir être pour celui qui enfer- 
meroit le premier fon adverfaire. Ces 
deux rivaux s’engagèrent donc en pré>- 
fence de l’Empereur dans un combat , 
où ils employèrent leurs plus grandes 
forces , qui étoient redoublées par l’a- 
mour. Rauber l’emporta , & mit l’Ef- 
pâgnol au fac. 

; Voila une maniéré affez plaifante de v 
faire la conquête d’une femme. Jamais 

T a 
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nos faifeurs de Romans n’ont fait men- 
tion d’un exploit pareil. Car quoiqu’ils 
difent que les héros d’autrefois avoient 
accoutumé de s’acquérir des Maîtrefles 
par des ‘Tournois , des Duels , des 
Combats avec des Géants & des Dra- 
gons , & cent autres fantaifies de cette 
nature; la maniéré dont Rauber fe fer- 
vit n’a pourtant jamais été pratiquée de 
perfonne. Par ce moyen il pofféda fa 
belle Hélene. Il n’en eut point d’en- 
fants; mais Urfule de Tlchillack , fa 
fécondé femme , récompenfa largement 
ce défaut ; car elle mit au monde huit 
gemeaux , favoir un garçon & fept bi- 
les , dont fix fe marièrent. 

La force de cet Allemand étoit fi 
prodigieufe , qu’il pouvoit calièr le 
plus gros fer de cheval. Voici une 
avanture très-particuliere , qui fe paf- 
fa a Grats , en préfence de l’Archiduc. 
Il y avoit k la Cour de ce Prince un 
Juif baptifé , qui, par la grandeur de 
fa taille , & par fa force , reffembloit à 
un Géant. L’Archiduc voulant favoir 
s’il étoit aufii vigoureux que Rauber , 
Rengagea k lutter k coups de poings 
avec ce Gentilhomme. Ils tirèrent au 
fort, k qui donneroit le premier coup, 
& le Juif eut la préférence. Il frappa fi 
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rudement Rauber , que celui-ci t’uc 
obligé de garder le lit pendant huit 
jours ; mais à-peine fut-il rétabli qu’il 
alla trouver fon Juif pour lui en rendre 
la pareille, félon qu’on en étoit conve- 
nu. II le prit par là longue barbe , qu’il 
entortilla de la main gauche , & frap- 
pant deffus avec le poing droit , il lui 
donna un fi rude coup , que la barbe & 
la mâchoire lui .refterent à la main. 
Le Juif en mourut (a) *. 


Conjolatcur ridicule. 

Foulques , Prieur de Deuil , étoit 
bon ami de Pierre Abélard. Il n’ell 
guere connu , je crois , que par la Let- 
tre de confolation qu’il écrivit à cet 
ami [aa) fur fon infortune. Tout le 
monde fait la violence dont on ufa en- 
vers Abélard , qui , au lieu de bien 
inflruire l’Ecoliere qu’on luiavoitdon- 
née , lui avoit fait un enfant. Les pa- 
rents de cette fille , pour fe mieux ven- 
ger , allèrent jufqu’à la racine du mal , 
• 

(.1) Valvafor, Gloire du Duché de Carniole , 
Liv. XI. 

* Art. Rauber. 

[aa) Cette Lettre a 4 té inférée clans les Oeuvres 
d’Abélard , & fe trouve à la page 217 de l’Edition de 
Paris 

T » 
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&'Tarraeherent de telle forte , qu’ils 
éterent au coupable le pouvoir de la 
'rechute. Foulques ayant Tu qu’ Abélard 
ne fe powvoit confoler de cette perte y 
Hui écrivit une Lettre , où , au lieu de 
le plaindre , il lui étala tous les avan- 
tages qu’il pouvoit tirer de Ton infortu- 
ne. Je vais rapporter le précis de cet- 
te Lettre , qui a été inferée parmi les 
Oeuvres d’Abélard. 

Foulques repréfenft à fon ami que 
Les grands talents , la fubtilité de fon 
efprit, fon éloquence, fon érudition, 
qui attiroient de toutes parts une in- 
croyable multitude d’Ecoliers à fon au- 
ditoire, l’avoient rempli d’une vanité 
infupportable. On touche légèrement 
à une autre chofe , qui n’a voit pas peut 
contribué h le rendre fi orgueilleux ; 
c’efl que les femmes couroient après lui, 
& fe faifoient un honneur de l’arrêter 
dans leurs filets. On lui dit que la per- 
te qu’il venoit de faire le guériroit de 
cet orgueil , & le délivreroit des em- 
bûches que les femmes lui tendoient 
& qui le réduifoient à une extrçme in- 
digence, quoique fa profeffion lui va- 
lût beaucoup d’argent. On le prie de 
confiderer le grand dommage que lu» 
'portant cette particule de fon corps 


Digitized by Google 



de Bayle, <439 
qui lui avoic été coupce , & quel fond 
de profit & d’épargne il avoir gagné 
en la perdant. Vous vous ruiniez , lui 
dit-on , v par vos commerces impudi- 
ques : tout votie bien s’en alîoit dans 
ce vilain gouffre. On l’aiîure que la 
privation de fes parties , dont il avoit 
fait un mauvais u f âge , étouffer oit plu- 
sieurs pafiions qui tourmentent les au- 
tres hommes , & lui donneroit la liber- 
té de fe recueillir en lui-même , au lieu 
de laiffer errer fon amefur mille pen- 
fées Iafcives. On ajoute que fes médi- 
tations philofophiques , n’étant plus in- 
terrompues par les émotions de la 
chair , feroient plus propres à décou- 
vrir les fecrets de la nature , & les 
raifons de chaque chofe. 

On lui compte pour un grand avan- 
tage que déformais il ne fera plus la 
terreur d’aucun rnari , & qu’il pourra 
loger fùrement par-tout; car n’étant 
fufpcd à aucun hôte, il fera le bien 
venu dans les maifons , & n’aura rien 
à craindre de la jaloufie. On n’oublie 
pas qu’il pourroit palier & repafier au 
milieu des femmes les mieux parées , & 
regarder les plus belles filles fans aucun, 
péril , & fans craindre les criminelles 
tentations , qui à la préfence de ces ob- 
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jets embrafent les vieillards memes. 
On le félicité de ce qu’il fera exempt 
de ces impures Ululions qui arrivent 
durant le fommeil ; exemption , lui 
dit-on , qui eft un grand don de Dieu. 
Les fondions matrimoniales , pour- 
fuit le Prieur , & le loin d’une famil- 
le , ne retarderont point votre appli- 
cation à plaire à Dieu ; & quel bien 
r’eft-ce pas d’être mis hors de danger , 

& dans l’alfurance que l’on ne péchera 
point ? On lui allègue là-defliis l’exem- 
ple d’ürigene , & de quelques Saints 
Martyrs , qui fe réjouifîent dans h 
Ciel d’avoir été fur la terre dans l’état - 
dont fe plaignoit Abélard. 

On le confole enfuite par d’autres 
raifons : on lui repréfente la part que 
prirent à fa difgrace l’Evêque , les 
Chanoines , & tous les Eccléliaftiques 
de Paris, les plaintes des Habitants, 

& les lamentations des femmes. On lui 
foutient que des témoignages d’eflime 
fi authentiques le vengent affez de l’in- 
jure que lui ont faite fes ennemis. On 
l’exhorte a ne point s’opiniâtrer à pour- 
fuivçe en juftice fes afTalTms. On le üif— 
fuade fur-tout de recourir au Tribunal 
du Saint Siégé, attendu qu’il faut trop 
d’argent pour obtenir juftice dans c«. 
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pays-là. On lui rappelle d’ailleurs que 
les auteurs du mal ont été châtiés , & 
que fi la peine qu’on leur a fait fubir 
n’eft pas anfîi rigoureule qu’il l’auroit 
voulu , il doit lé fouvenir qu’il eft 
Chrétien , qu’il elt Religieux , & que 
l’Evangile oblige de pardonner à lés 
ennemis. On lui dit enfin que la perte 
qu'il a faite eft irréparable pour le temps 
préfent , mais qu’au jour du Jugement 
il recouvrera ce qu’on lui avoir ôté , & 
qu’alors cette maxime de Dialectique , 
in habitum nunquam poteji redire pri- 
vatio , feroit fauffe. Tel eft le précis 
de la Lettre du Prieur : voici mes ob- 
fervations. 

I. Il me fembîe que notre Foulques 
eft un Rhétoricien ampoulé : la Lettre- 
eft remplie de figures , & d’exagérr- 
tions outrées. Ce*qu il allègue dès le 
commencement , au fujet de Y indigen- 
ce extrême , où il prétend que les fem- 
mes rcduilirent Abélard , me paroît unt 
peu outré. En effet il eft difficile d’i- 
maginer qu’un beau garçon comme: 
lui , beau parleur , fubtil raifonneur „ 
couvert de gloire , courir des femmes,, 
fe ¥iiinât avec elles , & fit entièrement: 
îa guerre à fes dépens. Un homme 
jîime > ïQtnpu au monde , au-: oie 
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peut-être gagné plus d’argent à eé 
commerce qu’il n’y en auroit perdu. 
Mais voilà une choie qui pouvoir man-, 
quer à Abélard: il ne favoit pas la rou- 
tine du monde débauché; c’étoit un 
homme d’étude; & ainfi , encore qu’il 
donnât aux femmes pour le moins au- 
tant d’amour qu’il en prenoit, il n’é- 
toit pas homme à s’en prévaloir ait 
foulagcmenc de fa finance. 

II. Ce qu’il dit au fu] et de lad é fo- 
liation des Parifiens , lorfqu’ils appris 
tent le malheur d* Abélard , eit une au- 
tre exagération. Il ne tient pas à notre 
déclamateur qu’on ne fè figure pres- 
que toute la ville de Paris affligée &c 
défoléçpour la perte des parties hon- 
teufes de Pierre Abélard. Il tire de ce. 
deuil public l’une de fes bonnes rai— 
fons : comme fi cette grande marque- 
de l’aifcdion des Parifiens valoit mieux: 
que tout ce qu’ Abélard avoir perdu. Je: 
ne croi pas que le perdant acquiefçât àc 
çette appréciation , & il, auroit fans, 
douce enfeux aimé ignorer toute fà vie; 
l’amitié qu’on avoir pour lui , que de? 
la connoître à ce. prix-là. Cela eût été 
fi on à dire à des gens qui auroient laif- 
ié chommer ce bien : mais Ahelardi 
k culûvoiî. dimportauee }j & prêtes» 
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doit le faire valoir long-temps. 

III. Foulques ne repréfente pas 
avec moins d’emphafe les lamentations 
que firent en cette rencontre toutes les 
femmes. Elles verferent , dit-il , d’auf- 
fi chaudes larmes , que fi elles avoient 
perdu chacune dans une bataille fon 
jnari ou fon galant. Il n’y avoit pas eu 
mort d’homme , il eft vrai; mais néan- 
moins elles avoient perdu leur cham- 
pion , & leur épie de chevet : ce font 
les termesduPrieur.il me femble que 
le Confolateur ne devoit pas toucher 
cette corde; cela n’étoit aucunement 
propre à fon defîèin , & ne pouvoic 
qu’irriter le déplaifir du malheureux 
Abélard , par deux rations invincibles. 
Car premièrement il voyoit par-là , 
A’ une façon très-par ticuliere , l’impor- 
tance du bien qu’il avoit perdu ; fecon- 
dement il apprenoit une faveur dont il 
ne fè fentoit pas capable de bien témoi- 
gner jamais fa reconnoifiance. Je l’ai 
dit, & je le répété,, notre Foulques ell 
un Rhétoricien trop ampoulé. D’ail- 
leurs il confond deux chofes qui dé- 
voient être dillinguées. Il veut que les; 
pleurs de toutes ces femmes r fingala.- 
rum feminarum , vinifient de ce quel- 
les pecdoienc Lear cham pion r in 'ditem 

ï 6 
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Ji/um ; mais cela ne pou voie être vérî 
table que d’un petit, nombre qu’Abe-*- 
lard avoit déjà vues de près , ou qi>i 
efpéroient d’avoir un jour quelque part 
à fes bonnes grâces. Il falioit donc di- 
re , ou que les autres ne pleurèrent 
point , ou que fi elles pleurèrent , ce 
fut moins par quelque amitié pour Abé- 
lard , que par la crainte des conféquen- 
ces ; je veux dire qu’elles craignirent 
que cette barbare maniéré de punir 
l’impudicité ne s’introduisît dans le 
monde , & que l’exemple du Chanoine 
ne devînt contagieux. Ainli les unes 
pleureront , parce qu’on leur avoit en- 
levé leur bien, & les autres parce que 
cela feifoie une planche qui les expo- 
foit à perdre le leur. Voilà une diftinc- 
tion que Foulques a négligée mal à pro- 
pos 

La défolation prétendue de ces Pa- 
risiennes me rappelle un fait que j’ai 
\n quelque part. Dans le temps que les 
Grecs faifoient la guerre au Duc de 
Eénévent, Thzdbald , Marquis deSpo- 
îctç , Ion allié , étant venu à fon fe- 
çoars , & ayant fait quelques prifon- 
siiers , ordonna qu’on leur coupât les 
parties qui font les hommes , & les 
en cet état aut Général Grec 


Digitized by Google 



tj e Bayle. 44$ 
avec ordre de lui dire qu’il 1 ’avoit fait 
pour obliger l’Empereur , qu’il favoic 
aimer beaucoup les Eunuques , & qu’il 
tâcheroit de lui en faire avoir bientôt 
jin plus grand nombre. Le Marquis fe 
préparoit à tenir fa parole , knlqu’un 
jour une femme , dont fes gens avoient 
pris le mari , vin* toute éplorée dans le 
Camp , fe -demanda à parier à. Thed- 
bald.Le Marquis lui ayant, demandé le 
fujec de fa douleur , Seigneur , répon- 
dit-elle , je m’étonne qu’un Héros com- 
me vous s’amufe à faire la guerre aux 
femmes, lorfque les hommes font hors 
d’état de lui réfifter. Thedbald ayant 
répliqué que depuis les Amazones , il 
n’avoit pas ouï dire qu'on eût fait la 
guerre à des femmes ; Seigneur , re- 
partie la Grecque , peut-on nous faire 
une guerre plus cruelle, que de priver 
nos maris de ce qui nous donne de la 
fanté, du plaifir, & des enfants. Quand 
• vous en faites des Eunuques, ce n’eft 
pas eux , c’eft nous que vous mutilez : 
vous avez enlevé ces jours paffés notre 
bétail & notre bagage , fans que je 
xn’en fois plainte ; mais la perte du bien 
que Vous ôtez à plufieurs de mes com- 
pagnes étant irréparable , je n’ai pô 
m'empêcher de venir folliditer la çons 
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paillon du vainqueur. La naïveté de 
cette femme plut fi fort à toute l’ar- 
mée , qu’on lui rendit fon mari , & 
tout ce qu’on lui avoit pris. Comme 
elle s’en retournoit , Thedbald lui fit 
demander ce qu’elle vouloit qu’on fit 
à fon mari , au cas qu’on le trouvât en- 
core en armes. Il a des yeux , dit-elle , 
un nez , des mains , des pieds : c’elè-lçk 
fon bien que' vous pouvez lui ôter, 
s’il en eft digne; mais laiflez- lui, s’il 
vous plaît , ce qui m’appartient (b). 

IV. Parmi les motifs de confola*- 
tion que Foulques propofe au Moine 
Abélard, le plus fènfë à mon avis efl; 
celui-ci : qu'il fera déformais exempt 
de toutes tentations , & meme des illu - 
fions qui arrivent pendant le fommeil. 

Il n^elt pas néceflaire de prouver que 
Foulques avoit raifon de mettre cela 
parmi les plus grands avantages dont la 
vie d’un Eccléfiaftique puifle être gra- 
tifiée. Chacun comprend qu’une per- # 
fonne , qui fe confacre à la continence, 
•doit s’efiimer heureule quand elle a le 
eœur couvert d’un fi fort calus par rap- 
port k la beauté , que toutes les flèches; 
de Cupidon n’ÿ font que blanchira 
(Tefl le chemin de la chafteté x non— 
Toav 
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feulement le plus commode, mais auîîi 
le plus fût; car ceux qui ne peuvent le 
maintenir dans cette voie que par de 
fréquents combats y font fort à plaindre; 
ils vivent dans l’agitation & dans l’in- 
quiétude ; leur état ell toujours dou- 
teux , la vi&oire efl: quelquefois chan- 
celante , elle fe déclare même contre 
eux : ils n’éprouvent que trop fcmvent 
que les armes font journalières , & ils, 
ne forcent prefque jamais vi&orieux de 
ces combats , fans être couverts de 
plaies. Qn a raifon de juger que “ceux 
qui palfcnt leur vie entre les mains des. 
Médecins font miierables. % Cela n’eft 
pas moins vrai par rapport à ceux qui; 
ont h combattre la rébellion du tempé- 
rament, & qui font contraints d’oppo- 
fer toujours quelque barrière aux irrup- 
tions de la chair. Cette condition efl* 
déplorable : on y efl fouvent forcé der- 
rière fes retranchements •* la confluence 
en gémit & en fou pire. Quels progrès 
n’eût-on pas pu faire dans le chemin dq 
Ja perfeâion , h l’on y eut pu marches- 
fans cette forte d’entraves , & fans per-?, 
dre tant- de temps en livrant combat à 
l’ennemi à chaque pas ? Pour ce qui re- 
garde loutre point , je veux dire tëst 
impuretés, du fommeil ; S. Àuguilka 
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tous dira , dans fes Confelfions ( c ) y 
quel eft l’avantage dont notre Foul- 
ques felicitoit Ton ami ; S. Auguftin , 
dis-je , qui demande à Dieu la grâce- 
d’être délivré de la foiblefle qu’il fen- 
toit encore à cet égard. Il acquiefçoie 
dans fes ifonges à des défordres aux- 
quels il ne confcntoit pas lorfqu’il veil- 
loit , te il gémit de ce grand relie d 'in- 
firmité: 

V. Le Prieur de Deuil fe fert dans fa 
Lettre d’un dernier argument qui n’eft 
pas fans répliqué. U repréfente à Abé- 
lard , que Jon mal ejl irréparable , & 
qu ainji il /e doit jitpp or ter patiemment. 
La première partie de l’argument eft in^ 
contellable: le mal d’Abelard étoitfans 
remede. Il n’arrive pas ici ce quiarri- 
voit à l’arbre delà Sibylle; dèsqu’ort 
en a voit coupé le rameau d’or , il er> 
renailîoit un tout pareil. La confé- 
quence que Foulques tire n’eft pas fi 
certaine : Ne vous affligez point , dit- 
il , de la perte de vos parties ; car ellea 
ne reviendront jamais , la nature ne 
foufîre point qu’elles fe rérablilfent. 

Il faut convenir que la plupart des- 
Kcuac communs de confolation ont deux 
faces, & qu’ils peuvent fervir à deux 

(c 1 LUX * ÇJia £ . 


de Bayle. 449 
mains. Ils ont le défaut de pouvoir 
être rétorqués: car , par exemple, qu’y 
a-t-il de plus fenfé que .de ne rien taire 
d’inutile? Sur ce pied-là vous raifon- 
nez bien contre une mcre affligée de la 
mort de fan fils , fi vous dites que Tes 
pleurs ne fervent de rien , & que quoi 
qu’elle fafïe , ou qu’elle dife , elle ne 
le fera point revivre. Mais c’eft cela 
même , vous peut- on répondre , qui 
me rend inconfolabîe ; car fi je pou- 
vois réparer ma perce , je la fupporterois 
patiemment : fi j’efpérois , comme on 
fait dans le négoce , de regagner fur un 
vaiffeau ce que j’aurois iperdu fur un 
autre , je n’aurois pas un grand befoin 
de confolation. Je ne doute point que 
Foulques n’eut mieux réufTi à confoler , 
fi Abélard n’avoit perdu que fa barbe. 
De quoi vous affligez-vous , lui eût-on 
dit , on vous a coupé votre barbe, 
voilà un grand malheur; attendez en- 
core quelques mois , & vous en aurez, 
une autre. Il eût trouvé-Ià, je m'affaire , 
un grand motif de confolation ; mais 
la feule penfte que fon mal étoit incu- 
rable , & fournis autant & plus qu’au- 
cune autre chofe à cette dure réglé de 
philofophie , à privations ai habitum 
non dutur regrejfus ; cette feule penlée , 
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dis-je (> que fpn confolateur lui âllé- 
guoit commp une paillante raifon de 
prendre patience , fai foi t fpn principal 
défefpoir : & ce n’étoit .pas l’entendre,., 
que de lui dire que cette réglé fe troij- 
veroit faufîe en la réfurredion au der- 
nier jour; car Abélard pouvoit répons 
drequ’alors il n’auroit que faire de cela, 
puifqu’en la rcfurrcclion on ne prend 
tii on ne donne des femmes en mariage, 
jnais que Von eft comme les Anges de 
Pieu au Ciel. (d). ^ ' 

C’ed dommage que nous n’ayons 
pas une réponfe d’Abelard à cette Let- 
tre de cpnfolation. Il y a quelqu’appa- 
rence qu’on y verroit une image de 1$ 
difpute de Job avec fes amis ; je veujc 
dire , qu’ Abélard trouveroit toujours 
à. repondre & à répliquer , & qu’en 
certaines chofes Foulquas lui paroîtroiç 
un confolateur fâcheux. * » 


(J) S. Matthieu, Chap. XXII* 
7 Art, Foulque** 
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ffrontcrie d'une Athénienne. Recher- 
ches fur la coutume de je faire ac- 
coucher par des hommes. Que la 
.pudeur n'ejl pas moins fujette que 
les autres chofes aux caprices de 
’• Vufage. 

Il y avoit une loi à Athènes qui dér 
fendoit ,aux femmes d’étudier la Mé- 
decine. Une fille , nommée Agnodice , 
.fit changer cette loi , a l’occafion que 
je vais dire. Les Athéniens n’avoient 
.pas de Sage-femmes , d’où il arrivoic 
.que plusieurs Dames mouroient en tra- 
vail d’enfant , parce que la honte les 
empêchoit de recourir à des Médecins , 
.& qu’il n’étoit pas permis aux femmes 
d’exercer la MédeciPne. Sur cela une 
jeune fille , nommé Agnodice , fe Ten- 
tant une grande inclination pour cette 
Science, déguifa fon fexe , &femitk 
étudier. Quand elle fut bien infimité,, 
elle exerça dans Athènes l’Art d’Hyp- 
pocrate, & s’attacha particuliérement 
a foulager les femmes enceintes. Elle 
alloit les trouver , quand elles étoient 
en travail d’enfant , & pour leur ôter 
tout fcrupule , elle leur montroit d’a- 
fiord ce quelle était , & enfuite les açr. 


\ 
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couchoit. Les Médecins jaloux de ce 
qu’Agnodice leur enlevoic beaucoup 
de pratiques , lui firent un procès , & 
l’accuferent d’un mauvais commerce 
avec le fexe. Ils fc plaignirent même 
de je ne fai quelle col lu lion , & de 
certaines maladies de commande qu’on 
avoit pour favorifer le jeune Médecin : 
en un mot , ils le firent condamner par 
les Aréopagites ; Mais Agnodice 
montra fi clairement en plein Sénat les 
preuves de fon innocence , que les Ju- 
ges lui donnèrent gain de caufe. Les 
Médecins recoururent à une autre bat- 
terie , favoir à la loi qui défendoit aux 
femmes de profèfler la Médecine. Mais 
les Dames Athéniennes intervinrent 
alors dans la Caufe , & firent réformer 
la loi ; ainfi il fut permis aux femmes 
libres d’apprendre & d’exercer cet 
Art. 

Pour le dire en paffant , il faut avouer 
que la pudeur n’cfl: guere moins fujet- 
te que les autres chofes au caprice de 
l’ulage. Un temps a été que la honte 
de fe fervir d’un Accoucheur étoit à la 
mode ; nous apprenons de Louife 
Bourgeois , Sage-femme fort habile , 
qu’Henri I V. lui recommanda de faire 
lx bien fon devoir auprès de la Reine 
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Marie de Médicis , qu’il ne fût pas né- 
ceffaire de recourir à un homme ; car 
fa pudeur , ajoûte-t-il , en fouffriroit 
trop. Préfentement c’eft être a la mode 
que de n’avoir pas cette honte notre 
fiecle eft bien autrement éclairé que les 
précédents. Cependant ne pouffons pas 
trop loin cette réflexion fatyrique ; car 
fi d’un côté la pudeur de notre fiecle 
eft moins délicate à certains égards ; 
d’autre part l’effronterie eft plus pe- 
tite qu’elle ne l’étoit à Athènes. Trou-, t 
veroit-on aujourd’hui d’honnêtes fem- 
mes , qui ofafiènt en pleine audience , 

& chemife au vent , faire voir à tous 1 
les Juges qu’elles font femmes ? C’eft •** 

ce que fit Agnodice dans l’Aréopage , 
le plus grave & le plus .vénérable Tri- 
bunal qui fût au monde (a). Peut-on. 
voir une impudence plus outrée 1 Avant . 
cela' n’avoit-elle point donné d’afiêz 
fortes preuves de fon . peu de honte ? 

Ne pouvoit-eîle point faire connoîtrc 
fon fexe par des voies plus honnêtes, , 
que celle qu’elle employoit auprès . 
des femmes ? Les Prélats , qui pour 
fe juftifier d’incontinence ont fait - 

_ » 

* “ * * » ' ' - 

¥■ V 

'(a)... Qjtibtis Agnodice tunicam. allevavlt , <S» ./< 
ofiendit fxminam Éj/è/H} r gin v Cap. CCLXXiy^ 
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voir leur nudité à des Conciles (£) , 
n’égalent point l’impudence de l’A- 
thénienne. 

La Chronique fcandaleufe dit qu’Al-’ 
bert le Grandie méloitde la protcffion 
de Sage-femme. Si cela eft , il y a 
long-temps que la honte des femmes 
Athéniennes ne fubfiftc plus; & com- ; 
me la réputation d’AJbert le Grand 
étoit très- bien établie , que fait-on 
s’il n’y avoit pas des femmes qui fai- 
foîent gloire d’être accouchées de fa 
main , k peu-près comme les précieufes 
de Moliere , vouloient que tout jufqu’à 
leurs chaufliires fût de la bonne fai feu- 
lé ? Il elt certain que les François ont 
commencé les premiers k fecouer k cet 
égard le joug aultere des bienféances , 
& voila pourquoi leurs Accoucheurs 
font devenus fi célébrés dans toute 
l’Europe. Il ne faut pas douter , difent 
les Journalises de Leipfic , que les 
François ne foient plus propres que les 
autres Nations k nous instruire de la 
maniéré dont on peut aider les femmes 

{b) Nicephore & Zonare affurent que Macedonius, 
F.vèq îe de Conftantinople , & le Patriarche Me- 
thodius , ayant éréa.cufés , l’un de Sodomie , l’au- 
tre «le fornication , découvrirent leur nudité en plein 
Sÿuodeÿ & montrèrent* qu’ils étaient Eunuques,, 

qui -les /itabfôu'dfe»- - - 
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ljuî font en travail d’enfant. Gen’efl' 
point qu’ils aient le génie plus heu- 
reux ; c’elt parce qu’ils ont très-fou- 
vent les occafions d’aflifter aux accou- 
chements. La mode eft venue en Fran- 
ce que même les jeunes mariées , met- 
tant bas toute honte , fe laifiênt voie 
&• manier fans fcrupule; aux Chirur- 
giens , & que toutes fortes de femmes 
fouhaitent la préfence & l’alfiftance 
des hommes , quand elles font prêtes 
d’accoucher. Il régné une toute autre 
coutume dans les autres Nations ; car 
pour l'ordinaire les femmes , & fur- 
tout celles qui ont été mariées depuis 
peu , y font fi fcrupuleufes , qu’on ne 
leur perfuade que mal-aifément de fe 
montre'r aux Sage-femmes & à leurs 
amies ; elles ne s’y réfolvent que dans 
les cas de néceffité , où la douleur elK 
fiÉforte qu’elle furmonte leur répu- 
gnance (c). 

- C’efl: ainfi que s’expriment Mefiieurs 
de Leipfic , au commencement de l’ex- 
trait d’un Livre qu’un Chirurgien de 
Paris publia l'an 1604., & qui a pour 
titre , l i Pratique des Accouchements, 
Ce Chirurgien n’a mis au jour fes ob- 

(c) A&a Eruditor. Lipf. Suppl. T. II. Seü. X. p, 40; 
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ièrvations' qu’après une longue expé- 
rience -, il avoit affiiic aux couches de 
quatre à cinq mille femmes. Un autre 
Chirurgien de la même Ville publia 
l’année fuivante un Livre qu’il intitula : 
O b ferv citions fur la GroJJeJfe & l’Ac- 
couchement des femmes. Cet Ouvrage 
contient fept cens Obfetvations , choi- 
£es entre plus de trois mille autres , 
que l’Auteur a faites. Cela fuffit à prou- 
ver que la grande mode de Paris , efl 
de lé fervir des Accoucheurs , & noii' 
pas des Sage-femmes. Le temps vien- 
dra peut-être que la même mode régne- 
ra dans la plupart des Pays de l’Euro- 
pe : la honte fubira le fort de mille au- 
tres chofes , foumifes aux loix bizarres 
& inconfiantes de la coutume. ** 

Mauvaife foi de l’Hiftorien d' AUBT- 
■ GNÈ , & du Mmifire JURIEZ I 
Combien il faut être en garde contre 
les Ecrivains fatyriques & pajjionncs . 

Il y a dans la Confefjion de Sancy , 
une omiffion très-coupable , au fujet 
d’un fait tiré de la Légende, que d’Au- 
bigné a malignement défiguré. On me 
croira facilement , quand j’afliirerai que 

„ * Art. Hierophile , rem. A, 
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je ne veux point prendre !e parti des 
Légendaires : mais cela ne m'empêche 
pas de dire que d’Aubigné a tort , & 
mérite la ccnfure de tous les honnêtes 
gens. Voici Tes paroles : ( La Légen- 
de des Saints eft le jardin de l ame ..v 

dans ce jardin fe trouvent des herbes , 
qui pour le moins endorment fi elles ne 

guérilîènt pas Si une Dame de la 

Cour fent en Ton ame défolée , qu’elle 
ne fe puifiè palier d une grande , ca- 
tholique , & univerfelîe luxure, n’a- 
t’elle pas pour fe confoler Sainte Ma- 
rie Egyptienne , qui depuis douze ans 
jufques à l’âge du mépris ne refufa hom- 
me ? Et n’avons-nous pas l’exemple de 
fainte Magdeleine , tant célébré par les 
chroniques anciennes ? Les Poètes de 
la Légende • nous ont depuis enfeigné 
comme elle fie par allechements , que 
force gens de bonne maifon vendirent 
leur bien pour elle ; plufieurs courageux « 
fe coupèrent la gorge pour les jaloufies 
de fon amour , & puis elle ne fut pas fi- 
tôt lafie , que la voilà canonifée j ( a ). 

L’omilTion de cet Auteur à l’égard 
de Sainte Marie Egyptienne , & de 
fainte Madelene , eft: inexcufable ; car il 


[a] Confeflion dé Sancy , Liv, I. Chap. IL 

Tome. II. ■ . V 
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fiippofe qnc ces deux proflituées mon- 
tèrent tout droit des lieux infâmes aü 
rang des Saintes canonifées , & pat 
cette fnppofîtion il prétend prouver, 
que la Légende eft très-capable de lâ- 
cher la bride aux Dames , qui ont une 
envie demefurée de palier le temps avec 
des hommes. Pour agir de bonne foi , 
il falloit parler de la longue pénitence 
de ces deux Saintes : mais comme cela 
auroit énervé la piaifanterie ;*on a cru 
qu’il valoit mieux n’en rien dire , ou 
palier même dans la négation. Appre- 
nons de-là que les Auteurs fatyriques 
font les gens du monde , contre les- 
quels il faut qu’un Lecteur foit le plus 
en garde. Ce font ceux qui raifonnenc 
le plus mal , & qui communiquent le 
plus un certain plaifir, qui empêche de 
rechercher en quoi conljfient leurs fo- 
phifn ■>es. Souvenons - nous cependant 
que s’ils peuvent fe difpenfer deplufieurs < 
réglés, ils ne doivent pas être moins fou- 
rnis que les Auteurs graves aux loix du 
raifon nement. 

J’ai trouvé dans la même Satyre un 
autre menfonge , concernant S. Do- 
minique , & une Nonne appcîlée Ma- 
E IE. Quand j'e/oà Huguenot , c’cli: 
Sancy que l’on fait parler, ye ne trou - 
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vols rien qui me fit tant rire que la Lé- 
gende de Frere Jacopon. Il y a er.ort 
un Livre che%_ nous , où fai fait de 
belles Annotations : comme fur ce qiL il 
faifoit confeffer à un Jicn frcrc Jes pé- 
chés par figms. Madame de K.. 
ciemaiida , comment il confejfoit fit 
paillardife : de mer%e cur'ufjitc elle 
s' enquér oit comment s appdloit en Grec 
cette huile legcre , que Saint Domini- 
que fema. entre les cuijjes d'une Nc- 
nain , V appellant l'huile d'amour ( b ). 

Il eft certain que d’Aubigné falfifie U 
Légende , afin de donner au Conte un 
air plus divertilfant: or je ne crois point 
que les loixde la raillerie , ni même 
celles de la Satyre-, permettent cela. 
La Légende de Saint Dominique por- 
te qu’une Religieufe , étant ravie en 
extafe , crut le voir entrer dans fa 
chambre , accompagné de deux Freres f 
& tirer de deflous fa robe un onguent 
de très-bonne odeur , dont il lui frotta,* 
la jambe, & qu’il f appel la le ligne de 
charité (c). En comparant ces paro- 

( b ) Ibid. 

( c ) Maria fancîi maniait s , la extajt xapta , vidit 
T)ominicum cum duobus fratrihus ante lechirli tj'is in- 
traatem , qui de fub cappa unguentum mira jragantits 
profèrent , T 1 B 1 A M ejus inunxit , attam runâit* * 

V 2 
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les avec celles de la Confeflion de San- 
cy , quelles falsifications ne trouve-t-on 
pas ? La Légende ne dit point que 
Dominique ait appliqué un onguent à 
la jambe de la Religienfe ; elle dit que 
la Religieufe cxtafiée crut voir ce Saint 
qui lui mettoit de cet onguent fur la 
jambe. Falloit-il corrompre le Texte , 
par la fauffe Glofe de femer de l’huile 
Jégese entre les cuifTes ? S’il s’agifToit 
d’un trôné d’arbre , ce feroit une mé- 
prife de rien : un peu plus près , ou un 
•' peu plus loin de la terre , ne feroit point 
de différence ; mais dans un fujet com- 
me celui-ci la différence eft capitale. 

Monfieur Jurieu a commis ici la mê- 
me fabrication que d’Aubigné , & , 
félon fa coutume , il fe met fort peu en 
peine , fi ce qu’il avance eft exach La 
Légende , dit-il , nous apprend [ qu’u- 
ne Religieufe nommée Marie , ayant 
eu dorant cinq mois une grande dou- 
leur dans des parties voifines de celles 
quon noferoït nommer-, S. Dominique 
lui apparut en fonge , & que de deffous 
fon froc il tira un ouguent de très-bon- 
ne odeur , dont il lui frotta la partie 
malade , 6c qu’étant intérrogé par la 

rem dllcclionis effe firnum dixit, Jacob, de Voragme. 
’in Aureà Legendà. 
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fille , ce que c’étoit , il répondit , que 
cela s’appelloit ungucntum amoris. Ce- 
la eft aufli chafle que' les amours de 
François pour Sainte Claire , & Tes ar r 
deurs pour le Frere Maflé , lequel il 
embrafloit , & fouîevoit de terre dans 
fes embrafîéments ; ce qui mit le Pere 
Maflé dans une fi grande chaleur , qu’il 
étoit comme au’ milieu d’un feu , dit le 
Livre des Conformités [ ( d ). M. Ju r 
rieu ajoute en marge ce fommaire,, 
Abominations de Saint François & de 
Saint Dominique. En vérité, c’eft-îà 
traiter la controverfe , comme fi c’étoit 
tin jeu où l’on cherchât à tâtons , & les 
yeux fermés , ce qu’il faut prendre. Je 
Jaifie à juger aux perfonnes , qui ne 
croyent pas qu’il foie permis d’agir de 
mauvaife foi en faveur de la Religion , 
c’eft-à-dire de violer les devoirs de la 
Religion pour l’amour de la Religion ; 
je leur laifiè , dis-je, à juger fi l’hon- 
neur & la confcience peuvent fouffrir 
qu’on traduife le mot tibia , par les 
parties voifines de celles qupn nojeroit 
nommer . C’efl: une périphrafe qui fe- 
roit abfurde dans toutes fortes de fu- 
jets. Car enfin le mot jambe , qui ré- 
. pond à celui de tibia , n’a rien qui 
(d) Jurieu j Préjugés , l, Part. 
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oblige k des circuits de paroles. Mais 
quand on fe fert de ce décour , afin de 
donner l’idée d’une impureté , on fè por- 
te au delà de l’abfurde ; c’eft une fuper- 
cherie criminelle. 

La mauvaife foi ne , régné pas moins 
dans le changement des termes fignum 
dileclioais ,en ceux d’ unguentum amo - 
ris. Mais que direz-vous d’un Ecrivain , 
qui , pour s’approprier un trait fatyri- 
que quil a trouvé dans V Apologie 
d’ Hérodote , compare avec les embraf- 
fements de deux hommes pleins de vie y 
la vifîon dm»e Religieufe excafiée* 
Quand il fèroit fur qu’une telle Reli- 
gfieufe auroit fongé que S. Dominique 
venoit la trouver au lit , & coramet- 
toit des impuretés , en pourroit-on con- 
clure que ce Saint eft coupable? Pou- 
vons-nous répondre des rêveries d’au- 
trui ? La mere de Jule Céfar perdit- t-el le 
rien de fa vertu, fous prétexte que foi» 
fils fongea qu’il couchoit avec elle ? Et 
voici un controverfifte, qui appelle abo~ 
minationdc Saint Dominique , une ap- 
plication d’onguent , qui n’étoit qu’une 
apparition en fonge , comme il le dit lui* 
même. 

Ainfi les railleries ded'Aubigné , |ëc 
les inveâives ameres du Miniftrç Ju - 
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rieu , portent à faux , pùifqu’elles ne 
font fondées que fur un men longe. Ce- 
la doit apprendre aux Leâeurs que 
pour bien s’inftruire dans la contro- 
verfe , il ne faut confulter ni les faty- 
res , ni les déclamations de certains Au- 
teurs. (%s gens-là n’épargnent per bon- 
ne : ils ne font quartier ni au Ciel , ni 
à la Terre , & la Religion eft une trop 
foible barrière pour les arrêter. Quand 
ils ont la plume à la main , ils quittent 
tout pour courir après les penfées laty- 
riques ; & d’auffi loin qu’ils en décou- 
vrent la trace , ils fe jettent de ce cote- 
là à corps perdu. Pour ne s’écarter pas 
ridiculement , ils tortillent & ils tirail- 
lent les matières , jufqu’à-ce qu’elles fe 
puilfent ajufrer à leur fujet ; & s’ils les 
trouvent trop Iqpgues ou trop épaiffes., 
ils les accourcifiènt & les applatiffent 
autant que leur intérêt le demande. Ce 
font des Auteurs qu’on peut comparer 
au Procrufle de la Fable , lequel t'ga- 
loit lès prifonniers à la mefure de Ion 
lit. 

Au refte, il y a du plus ou du moins 
dans tout ceci , & je ne prétends pas 
dire que tous ceux qui fe plaifent à la 
çontroverfe ou a la fatyre , adoptent 
ces excès-là également , & fans ex- 

v 4 . 
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eeption. Mais il ell important de faire 
voir par le côté le plus laid ce cara&e- 
rc d’efprit : on s’y laifîê tromper aifé- 
ment. Un controverfifte qui a du gé- 
nie divertit beaucoup les Le&eurs de 
ion parti , quand il tourne les chofes 
malignement , avec des airs railleurs , 
iatyriques,& burlefques. Plus il diver- 
tit , plus il a la force de perfuadcr. O? - 
comme les m inières qu’il adopte l’en- 
gagent dans mille fuperchcries,& dans 
mille falfifications , il e f h bon de le 
connoître fur le pied d’un impofieur 
dangereux. C’eft le moyen de fe tenir 
iur fes gardes : on le lira «comme un 
liomme dont il faut fe défier ; on ne 
croira rien fur fa parole ; on examinera 
ce qu’il dit ; on le confrontera avec les 
originaux ; & fi l’on ti*>uve qu’il chan- 
ge fignum diltclionis en unguentnm ama- 
ns , -on lui dira , je ne fuis pas votre du- 
pe , adrejfe^-vous à d'autres . * 

Examen d'une pen fie de Monfieur 

D' AB LAN CO URT. 

«Monfieur d’Ablancourt difoit 
qu’il étoit bon que les Princes apprif- 
f ’mt le Latin , parce que par-là ils ap- 
prenaient des Anciens des chojès qu'on 

* Arc, Marti Egyptienne, 


Digitized by Google 



de Bayle. 465 

Tic pouvoit leur dire , & qu'ils pou ± 
Voient voir les honnêtes gens de V anti- 
quité faire le procès aux Princes qui 
ne font pas leur de voir ( a ). Il y a du 
fcl dans cette penféc, & je ne fai quoi 
de brillant , qui peut éblouir & charmet 
ceux qui n’examinent pas le fond des 
chofes. Un trait de cenfure bien mar- 
qué donne beaucoup d’agrcments à une 
peinture morale , fur-tout lorfque les 
grandeurs humaines font l’objet de 
cette cenfure. Nous voici dans le cas. 
La penfée de M. d’ Ablancourt impofe 
par cet endroit : elle en tire fa princi- 
pale beauté ; mais ce n’eft qu’une beau- 
té extérieure. Examinez bien ce qu’il 
dit , portez-y la fonde , vous trouverez 
que cela reft'emble à du bois doré. Ce 
n’eft qu’apparence , ce n’eft qu’orne- 
ments fuperficiels. 

Il n’y a point de Nation favante q Î4 
ne dife aux Princes leurs vérités en 1 
Langue maternelle , & q\ii ne les p 
fe inftruire de leurs devoirs tout com- 
me les Livres Latins. Comment eft- ce , 
Je vous prie, que les Livres de l’ancien- 
ne Rome peuvent faire la leçon aux 
Princes modernes ? Ce n’eft pas en 
leur difant , vous ave^fait en cela & 

(*) Vie d’ Ablancourt , par Patru. ' * 
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en cela une injujlice > & une très-gran- 
de faute : ce n'eft que par la cenfure 
des injuftices& des fautes qui fe com- 
mettoienc anciennement. Mais man- 
que-t-on aujourd’hui de Livres écrits 
en Langue vulgaire, qui repréfentent 
très-fortement les devoirs d’un Prince , 
& qui déchirent la mémoire de ceux 
qui ont mal régné , ou depuis peu en 
d’autres pays , ou autrefois dans le pays 
même où ces Livres fe compofent ? Ne 
confidérons point les Sermons , ni les 
Ouvrages de politique : Arrêtons-nous 
aux Hiftoriens , à Mêlerai , par exem- 


ple , qui vivoit en même-temps que 
d’Ablancourt. J’avoue qu’il n’a point 
donné l’Hiftoire du temps où il a vécu , 
mais il s’en approche infiniment plus 
que Tite-Livre , que Tacite , & qu’au- 
cun autre des anciens Auteurs Latins ; 
' il cenfure avec beaucoup de liberté 
e force la mauvaife adminifiration 
Rois de France , qui lui paflent par 
mains. Eux & leurs Miniftres font 
fouettés dans fon Hiftoire comme des 
petits écoliers , quand la vérité le de- 
mande. M. Varillas en ufe avec la mê- 
me liberté ,‘lui qui étoit fi flatteur en- 
vers les Contemporains j & ce font 
j>pur ^ordinaire les jflus grands flat- 
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teurs du temps préfent , qui cenfurent 
avec le plus de hauteur les fautes paf* 
fces. Ainfi la raifon , pourquoi M. 
d’Ablancourt prétend que les Princes 
doivent favoir le Latin , eft faufî'e. El- 
le fcft d’autant plus manvaife , qu’il ne 
pouvoit pas ignorer que depuis plus de 
cent ans on n’avoit cellë de traduire les 
Ecrits de l’ancienne Rome ; & s’il ju- 
geoit fi utile que les Princes entendif- 
fent cette Langue , pourquoi leur four- 
nifioit-il un fi beau prétexte de ne la 
pas étudier > Us n’avoient”qu’à dire que 
fes Tradu&ions les en difpenfoient. Il 
ruinoit donc par fa conduite fa propre 
Théfe. * 

♦Article Ptrrot, rem..[ G J. 


Fin du Tome IL 
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